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Lo  nombre  do  nos  chansons  populaires  est  incalculable. 
Ce  volume  en  conlient  juste  cent,  que  .fai  choisies  parmi 
les  plus  connues  et  parnu  celles  qui  ollrenl  un  type  parti- 
culier.  ^ 

Los  premiers  chants  que  le  petit  Canadien  entend  au 
herceau,  sont,  presque  toujours,  à  part  les  improvisations, 
des  chansons  qui  nous  viennent  de  France,  comme: 

C'est  Ja  iHJulette  gri.^o, 
Qui  pond  iluns  l'église; 
Elle  va  pondre  un  p'tit  coco, 
Pour  lo  p'tit  qui  va  faire  dodo. 

Simultanément,  et  avant  même  qu'il  puisse  aller  à 
l'egl.se,  ,1  entend  des  cantiques,  puis  des  psaumes,  des 
hymnes  et  en  général  des  chants  de  la  grande  mélopée 
grégorienne. 


Plus  tard  il  connaîtra  les  innombrables  chansons 


qui 
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se  chantoiit  dans  sa  paroisse;  et  lorsque,  le  soir,  après 
une  chaude  journée  d'été,  il  reviendra  se  reposer  de  son 
travail,  balancé  par  le  mouvement  de  sa  charette  aux 
hautes  héridelles,  et  mollement  couché  sur  un  moelleux 
et  odorant  voyage  de  fom,  on  l'entendra  murmurer  d'une 
voix  monotone  mais  douce,  quelques  uns  de  ces  mots,  de 
ces  noms  si  chers  qui  rappellent  l'ancienne  mère-patrie  ; 
ou  bien,  sur  les  ca^jes  ou  dans  le  canot,  il  chantera  la 
belle  Françoise  ou  la  complainte  d'un  malheureux  voya- 
geur noyé  dans  les  rapides,  ou  encore  le  beau  Kyrie  que 
chantent  à  l'église  ceux  qui  lui  sont  chers  et  qui  sont 
restés  dans  la  paroisse  natale,  sur  le  bien  paternel. 

Un  écrivain  français  qui  s'est  occupé  de  nos  chants 
canadiens,  écrivait  naguère  que  souvent  une  chanson  est 
un  monument  plus  solide  que  les  monuments  de  bronze 
ou  de  granit.  On  y  rencontre  parfois  des  couplets  ou 
môme  un  seul  mot  qui  vous  reportent  à  des  siècles  en 
arrière,  comme,  par  exemple,  la  ronde  "  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,"  traduction  littérale  d'une  des  séries  chrétiennes 
substituées  aux  séries  druidiques^  et  l'expression  la  Guignolée^ 
dont  l'origine  indubitable  est  le  chant  ou  le  cri  dridique  : 
au  gui  Van  neuf!  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  chansons 
ont  cette  faculté,  que  n'ont  pas  les  obélisques,  d'aller 
s'asseoir  au  foyer  de  toutes  les  familles,  de  suivre  le  mis- 
sionnaire ou  le  pionnier  dans  la  forêt,  de  rappeler  un 
événement  à  mille  lieues  de  l'endroit  où  il  s'est  passé,  et 
sur  plusieurs  points  à  la  fois. 

Les  menhirs,  les  dolmens  et  les  cromlechs,  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne, 
ne  sont  des  monuments  que  pour  les  Bretons  ou  ceux  qui 
vont  les  voir  en  Bretagne,  tandis  que  des  chants  qui  ont 
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avec  ces  monuments  communauté  d'origine  sont  chantés 
partout  où  se  trouvent  des  descendants  do  Kinu-is  ou  de 
Gaulois  :  à  Chartres,  à  Pékin,  à  Alger  et  jusque  dans  le 
pays  des  Algonquins. 

Avant  d'entrer  dans  plus  de  détails  au  sujets  de  nos 
chants  populaires,  citons  quelques  verhiages  d'enfants, 
quel(iues  uns  de  ces  petits  riens  qui  se  répètent  de  géné- 
ration en  génération,  et  qui,  presque  tous,  nous  viennent 
de  France  (*)  : 

— Ventre  de  son, —  estomac  d'grue, —  falle  de  pigeon, — 
menton  fourchu, —  bec  d'argent, —  nez  cancan, —  joue 
bouillie, —  joue  rôtie, —  p'ti;  œil, —  grot  œil, —  soucillon, 
—  soucillette, —  cogne,  cogn,,  cogne  la  mailloche  ! 

— Celui  là  (le  pouce)  •(  été  à  la  cli;\^.-.e  ;  celui-là  (l'index) 
l'a  tué  ;  celui-là  (le  majeur^  l'a  plumé  ;  celui-là  (l'annu- 
laire) l'a  fait  cuire,  et  cehr  là  ^l'auriculaire)  l'a  tout  mangé, 
tout  mangé,  tout  mangé  I 

— Mon  te  échelle  I —  monte-là! — m  on  lo  échelle  1 — monte- 
là  ! —  p'tit  trou, —  casse-cou. —  Qu'est-ce  qu'i'  y  a  dedans  ? 
— D'I'or  et  d'I'argent, —  Qui  est-ce  qui  l'a  mis? —  Père  et 
mère. —  Qui  est-ce  qui  l'ôtera  ? —  Frère  et  sœur. —  Tourne, 
tourne,  tourne,  mon  petit  baril  :  celui  qui  rira  le  premier 
aura  un  petit  soufllet  1 

— P'tit  couteau  d'or  et  d'argent,  ta  mère  t'appelle,  va- 
t'en  ! 

— Une  pomme,  deux  pommes,  trois  pommes,  quatre 


"1 
ui 
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(*)  Voir  los  Chant'i  et  Chaniorm  popufaireu  des  provinces  de  V  Ouest,  par  M. 
J.  Bujeaud,  et  les  Chants  et  Chantions  po^ndairea  du,  Cambrésis,  par  MM. 
Durieuz  et  Bruyelle. 
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pommes,  cinq  pommos,  six  pommes,  sepi,  pommes,  huit 
pommes,  pommes  neuf!—  J'm'en  déleiuls! 

— Riche,  puuvro,  cuijuiii,  voleur,  riche,  pauvre,  coquin, 

voieur,  riche (ceci  est  une  sorte  d'horoscope  qui  se 

tire  sur  les  boutons  de  l'habit). 

—Il  est  midi. —  Quic'  qui   l'a  dit  ?  —  C'est  la  souris. — 
Où  est-elle  ?~  Dans  la  rhapidle. —  Que  fait-elle?—  Do  1. 
denlello. —  Pour  qui? —  Poui-  ces  demoiselles. —  Combien 
la  vend-elle?—  Trois  quarts  de  sel. 

— Un  i,  un  l, 

Ma  tante  Michel  ; 
Un  t  un  uni, 
Cugi,  Ciijuin  : 
Ton  pied  bourdon, 
Josô  Simon  ; 
Grififiir,  pandor, 
Ton  nez  dehors  I 

Un  bon  nombre  de  nos  chansons  populaires  se  chantent 
encore,  avec  plus  ou  moins  de  modifications  et  de  va- 
riantes, dans  les  provinces  de  France  (*)  : 


(*)  Plusieurs  do  nos  chansons  se  chantent  en  Franco  avec  des  variantes 
lascives  que  nous  ne  connaissons  pas  en  Canada.  De  là  il  suit  évidemment 
qu'il  a  dû  su  faire  ici  un  travail  d'expurgation  à  une  date  quelconque, 
ou  peut-être  insensiblement.  Or,  obu.x  qui  cjnn.aissent  l'histoire  den 
premiers  temps  do  la  colonie,  —  alors  que  l'on  no  permettait  qu'à  des 
hommes  exemplaires  d'émigror  au  Canada,  et  que,  suivant  les  chro< 
niques  du  temps,  ceux  dont  la  vertu  était  un  peu  douteuse  semblaient  se 
purifier  par  la  traversée  ;  alors  que  toute  la  colonie  naissante  ressemblait  à 
une  vaste  communauté  religieuse,  et  que  les  missions  huronnes  rappelaient 
les  âges  de  foi  de  la  primitive  Eglise, —  ceux-là,  dis-je.  comprendront  facile- 
ment qu'à  cette  époque,  on  n'aurait  jamais  osé  chanter  devant  ses  frères  des 
couplets  obscènes,  et  que  le  peuple  a  pu,  de  lui-méii.e,  introduire  dans  oer- 
taincH  chansons  les  variantes  qui  nous  sont  restées  et  qui  les  dég,'igèreut  de 
touto  immoralité. 
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nm-ière  ckrz  nous  ija-t-un  ctang.—  La  fille  rhi  roi  fCEspa- 
gne,—Cest  dans  Paris  ija-t-une  brune,  -  Entre  Paris  et  Saint- 
Denis,—  se  cliaiUeiit  dans  les  départements  de  rOiiest. 

Cécilia  et  Isabeau  s'y  promène,— se  chantent  en  Cham- 
pagne. 

Gai,  Ion,  la,  gai  le  rosier,-  se  chante  dans  la  Saintonge 
et  le  Bas-Poitou. 

■      Mon  père  a  fait  bâtir  maison,— ne  chante  dans  la  Sain- 
tonge et  l'A  unis. 

J'ai  cueilli  la  belle  rose,— sa  chante  (tonjoni-s  avec  va- 
riantes) dans  l'Angoumois,  le  Camhresis,  l'Artois  et  le 
Nivernais. 

Aubois  du  rosugnolet,-sG  chimie  en  Franche-Comté  et 
aussi  en  Suisse. 

Mon  père  avait  un  beau  champ  de  pois,—  se  chante  dans 
le  Cambresis,  la  Saintonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois.  Les 
airs  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres. 

Hier  sur  le  pont  d'Avignon,—  se  chante  dans  le  sud-est  de 
la  France,  et  aussi  dans  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse. 
Une  perdriole,^  se  chante  dans  le  Cambresis. 

J'ai  tant  dansé,  j'ai  tant  sauté,—  se  chante  dans  le  Cam- 
brésis  et  le  Poitou. 

Et  moi  je  m'enfuyais,—  se  chante  dans  la  Vendée  et  dans 
le  Cambresis. 

Dans  ma  main  droite  je  tiens  rosier,—  se  chante  dans 
l'Angoumois,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l'Aunis. 

fai  tant  d'enfants  à  marier!—  se  chante  dans  le  nord  et 
l'ouest  de  la  France. 
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Ah  !  'qui  marierons  nous  ? —  se  chante  dans  le  Gambrésis. 

Un  jour  l'envie  rn'a  pris  de  déserter  de  France^ —  se  chante 
dans  l'Angoumois. 

Dans  Paris  ya-t-une  brune  plus  belle  que  le  jour^ —  se 
chante  dans  le  midi,  en  langue  provençale.  (Voir  les 
Chants  populaires  et  historiques  de  la  Provence,  par  M.  D. 
Arbaud,  p.  133,  vol.  1.)  On  chante  aussi  cette  chanson  en 
langue  française,  dans  les  départements  de  l'ouest. 

Par  derrière  chez  ma  tante  ya-t-un  arbre  planté^ —  se 
chante  dans  la  Saintonge,  l'Angoumois,  l'Aunis  et  le 
Poitou,  en  français  et  en  patois.  Les  airs  sont  tout  diffé- 
rents du  nôtre. 

J'ai  trop  grand'peur  des  loups, —  se  chante  dans  le  Poitou, 
et  sur  le  môme  air  qu'en  Canada. 

Je  n'ai  pas  de  barbe  au  menton, —  se  chante  à  La  Rochelle 
et  dans  le  Bas-Poitou. 

En  fdant  ma  quenouille, — se  chante,  avec  un  refrain  diffé- 
rent du  nôtre,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis. 

Bonhomme,  bonhomme, — se  chante  dans  le  Gambrésis. 

Qui  veut  manger  du  lièvre, —  se  chante  dans  le  Poitou  et 
l'Angoumois. 

A  part  les  couplets  où  il  est  question  d'un  habitant  et 
d'un  colporteur,  la  chanson  :  Je  voudrais  bien  me  marier, 
mais  j'ai  grand'peur  de  me  tromper  nous  vient  de  France. 
On  la  chante  en  Saintonge  encore  aujourd'hui. 

Cest  Pinson  avec  Cendrouille, —  se  chante  dans  le  Gam- 
brésis. 
Par  derrière  chez  ma  tante  lui  ya-t-un  pommier  doux^—se 
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chante  en  Franche-Comté  sur  un  air  tout  différent  du 
nôtre. 
A  Saint-Malo  beau  port  de  mer, —  se  chante  en  Bretagne. 

Quand  fêtais  de  chez  mon  père,  jeune  fille  à  marier,—  se 
chante  dans  le  Nivernais. 

Au  jardin  de  mon  père  un  oranger  lui  ya, —  se  chante  en 
Normandie. 

La  Bibournoise, —  nous  vient  du  Dauphiné,  du  moins 
elle  s'y  chante  encore. 

Si  tu  te  mets  anguille, —  est  une  légende  bien  connue  en 
France;  c'est  elle  qui  a  inspiré  à  Mistral  le  délicieux 
chant  de  Magali,  dans  son  poëme  de  Miréio — poème  écrit 
en  langue  provençale,  comme  chacun  sait. 

Quand  j'étais  chez  mon  père, —  la  légende  de  la  jeune 
fille  qui  rencontre  "  trois  cavaliers  barons" — se  chante 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  mais  avec  des  refrains 
et  sur  des  airs  que  nous  ne  connaissons  pas  ici. 

Enfin,  la  Claire  Fontaine,  notre  chanson  populaire  par 
excellence,  a  une  communauté  d'origine  avec  la  plupart 
des  habitants  du  Canada  :  elle  vient  de  Normandie  I 

Cette  nomenclature,  quoique  fort  incomplète,  est  déjà 
trop  longue.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  ici  de  nos  chansons 
de  composition  canadienne.  On  aurait  tort  de  faire  fi  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  poésie  dans  ces  chants  ;  à  vrai  dire 
la  poésie  proprement  dite  en  est  le  plus  souvent  absente  ; 
on  n'y  rencontre  pas  de  ces  images  gracieuses  que  l'on 
remarque  dans  la  chanson  populaire  française,  comme  : 

La  plus  jeune  se  réveille  : 
— Ma  sœur,  voilà  le  jour  I 
— Non,  ce  n'est  qu'une  étoile 
Qui  veille  nos  amours  I...... 
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Mais  il  y  a  dans  les  chants  canadiens  des  formes  de 
laiig.'ijje,  des  tours  particuliers,  des  observations,  des  traits 
de  mœurs  et  de  caraoïère  qui  ne  manquent  pas  de  piquant 
et  qui  ont  après  tout  leur  mérite. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'apprécier 
la  forme  poétique  de  nos  chants  populaires.  Je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  la  règle  principale  et  presque 
unique  à  Inquelle  les  poètes  rustiques  veillent  bien  s'as- 
treindre Cette  règle,  c'est  Vassoiiaiice,  qu'un  auteur  fran- 
çais, M.  Raynouard,  a  définie  :  "  la  correspondance  im- 
parfaite et  approximative  du  son  final  du  dernier  mot  du 
vers  avec  le  même  son  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit, 
comme  on  appelle  rùnc  la  correspondance  parfaite  du  son 
identique  final  de  deux  vers  formant  distique." 

La  longueur  du  vers  populaire  est  souvent  de  quatorze 
syllabes  ou  même  davantage.  Chaque  fois  aloi's  que  la 
rime  est  masculine  (car  les  rimes  parfaites  s'y  rencontrent 
quelquefois)  la  césure  est  invariablement  féminine,  ou, 
plus  exactement,  sourde.  Conformément  à  l'usage,  ces 
sortes  de  vers  ont  été,  dans  ce  recueil,  brisés  à  la  césure  ; 
ainsi  les  deux  vers  : 

Par  derrière  chez  mon  père — lui  ya  t-un  ho'xs  joli; 
Lo  rossignol  y  chtmte>—ot  le  jour  et  la  nuit, 

ont  été  écrits  sur  quatre  lij;nes  : 

Par  dorriôr'  chez  mon  pôro 

Lui  ya-t-un  bois  joli  ; 

Lo  rossignol  y  chnnto 

Et  lo  jour  et  la  nuit,  etc.,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  musicale  qui  découle  des 
enseignements  importants  qu'offrent  les  mélodies  popu- 
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laii'08,  j'ai  traité  tout  particiilièreineiit  co  8iij(!t  dans  les 
anmtaiions  (lui  précèdent  cliHCiine  des  chansons  recneil- 
lies,  et  surtout  dans  les  remarques  générales  de  la  Un  de 
re  volume. 

Il  est  h  |)einn  besoin  do  dire  que  ce  livre,  (juant  à  la 
partie  notée,  n'est  pas  du  tout  mon  œuvre.  C'est  l'œuvre 
d*i  ce  compositeur  insaisissable  (ju'on  appelle  le  peuple^  et 
mon  unique  préoccupation,  en  recueillant  les  chants  ({uo 
contient  ce  volume,  a  été  de  les  rendre  tels  que  des  per- 
sonnes du  peuple,  ou  du  moins  des  personnes  non  versées 
dans  l'art  musical,  me  les  ont  chantés. 

Avant  d'entrer  eu  matière  et  pour  l'intelligence  de  ce 
que  j'aurai  à  dire  au  lecteur,  on  me  permettra  de  rappeler 
ici  un  fait  extrêmement  remarquable  de  l'histoire  de  la 
musique.  Je  laisse  parler  le  regi-etté  directeur  du  con- 
servatoire de  Bruxelles,  l'artiste  qui,  pendant  de  longues 
années,  porta  le  sceptre  de  la  science  niusicale  dans  TEu- 
rope  et  dau';  le  monde  : 

" Il  irio  reste  à  purler,  dit  M.  Fétis,  (*)  (l'une  Jiudacieiiso 

innovation  qui  opéra  tout  îi  coup,  vers  la  niêirie  épotpie,  (la  fia  du 
XVle  siècle)  une  transformation  complote  de  la  tonalité,  je  veux 
dire  de  l'art  tout  entier.  Los  règles  de  l'iiarmonie,  depuis  le  qua- 
torzième siècle  jusqu'à  lii  fin  du  seiziiinio,  avaient  proscrit  toute 
relation  de  la  note  su{)érieure  du   pr(;niior  demi  ton  (Jia)  avco  l'in- 

férioure  du  second  (si) Le  résultat  immédiat  de  cette  prohl- 

Mtion  était  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  do  note  sevsihle  réelle  dans  la 
musique,  conaéquemment,  que  la  tonalité  de  la  musique  actuelle  ne 
pouvait  exister.  Car  remarquez  qu'il  n'y  a  de  note  sensible  que 
parée  qu'il  y   a  répulsion  harmonique   entre  la  quatrième  note  et 


(*)  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  musique,  p.  CCXX  et  suivantes. 
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la  septième;  répulsion  qui  conduit  l'une  à  descendre,  l'autre  à 
monter,  en  sorte  que  la  note  sensible  n'aurait  pu  naître  de  la  seule 

mélodie .  Eh  bien  !  ce  que  la  doctrine  avait  condamné,  ce  que 

les  siècles  (les  siècles  !)  avait  proscrit,  un  homme  osa  le  faire  un 
jour.  Guidé  par  son  instinct,  il  eut  plus  de  confiance  dans  ce  qu'il 
lui  conseillait  que  dans  les  règles,  et  malgré  les  cris  d'épouvante  de 
tout  un  peuple  de  musiciens,  il  osa  mettre  en  rapport  la  quatrième 
note  de  la  gamme,  la  cinquième  et  la  septième.  Par  ce  seul  fait  il 
créa  les  dissonances  naturelles  de  l'harmonie,  une  tonalité  nouvelle, 
le  genre  do  musique  qu'on  appelle  chromatique,  et  couséquemment, 
la  modulation» 

"  Que  de  choses  produites  par  une  seule  agrégation  harmonique  ! 

L'auteur  de  cette  merveilleuse  découverte  est Monteverde . 

Lui-même  s'attribue  l'invention  du  genre  modulé,  animé,  expressif, 
dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages.  C'est  qu'en  effet  l'accent  pas- 
sionné n'existe  et  ne  peut  exister  que  dans  la  note  sensible,  et  que 
celle-ci  ne  peut  naître  que  de  son  rapport  avec  le  quatrième  et  le 
cinquième  degré  de  la  gamme  ;  c'est  que  toute  noïe  mise  en  rapport 
harmonique  de  quarte  majeure  avec  une  autre,  détermine  la  sensation 
d'un  ton  nouveau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  entendre  une 
tonique  ou  de  faire  un  acte  de  cadence,  et  que  par  cette  faculté  de  la 
quarte  majeure  de  créer  immédiatement  une  note  sensible,  la  modu- 
lation c'est-à-dire  la  succession  nécessaire  des  tons  différents,  devient 
facile.  Admirable  coïncidence  de  deux  idées  fécondes  !  Jue  drame 
musical  prend  naissance  ;  mais  le  drame  vit  d'émotions,  et  la  tonalité 
du  plain-chant,  grave,  sévère  et  calme,  ne  saurait  lui  fournir  d'ac- 
cents passionnés,  car  l'harmonie  de  cette  tonalité  ne  [renferme  pas 
les  éléments  de  la  transition.  Alors  îe  besoin  inspire  le  génie,  et  tout 
ce  qui  peut  donner  la  vie  à  la  musique  du  drame  est  créé  d'un  seul 
coup.  Grandes  et  rapides  furent  les  conséquences  de  cette  belle  dé- 
couverte, car,  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  l'expression 
dramatique  de  la  musique  était  déjà  parvenue  à  des  effets  d'une 
puissance  remarquable. 
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*' Mouteverde,  qui  avait  fort  Lieu  aperçu  les  résultats  de 

«uu  heureuse  témérité,  suus  le  rapport  de  l'expressiou  dramatique, 
n'eu  vit  pas  les  couséqueuces  à  l'égard  do  la  toualité.  Attaqué  avec 
-yioleuce  par  quelques  zélés  partisans  de  l'aucieuue  doctriue,  parti- 
-culièreiiieut  par  Artusi,  il  uo  comprit  pas  plus  que  ses  adversaires 
qu'il  veuait  d'auéautir  l^à  tous  (uiodcs)  du  chant  ecclésiastique  dans 
la  musique  mouduiue.  Ou  peut  se  couvaiucre,  par  la  lecture  de 
<juelques-uues  des  prétuces  de  ses  ouvrages,  qu'il  n'avait  pas  porté 
ses  vues  sur  cet  important  objet.  11  n'est  pay  nioius  certain,  cepen- 
dant, qu'après  que  l'iiannouie  des  dissonances  de  septième,  do 
neuvième,  et  celles  qui  ou  dérivent,  se  fut  introduite  dans  la  musique 
de  chambre  et  do  théâtre,  il  n'y  eut  plus  de  premier,  de  second,  de 
troisième  mode,  d'authentique  ni  de  plagal,  dans  la  musique  :  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  modo  mineur  ;  eu  un  mot  la  tonalité 
^ancienne  disparut  et  la  moderne  fut  créée.'" 
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A  LA  GLAIRE  FONTAINE 


Depuis  le  petit  enfant  de  sept  ans  jusqu'au  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  tout  le  monde,  en  Canada,  sait  et  chante 
la  Claire  Fontaine.    On  n'est  pas  Canadien  sans  cela.    La 
mélodie  de  cette  chanson  est  fort  élémentaire  et  offre  peu 
d'intérêt  au  musicien  ;  néanmoins,  à  cause  de  sa  grande 
popularité,   on  l'a  prise  souvent  pour  thème  d'airs  de 
danse  et  môme  de  fantaisies  de  concert.    J'ai  entendu  un 
pianiste  étranger,  dans  un  concert  donné  à  Québec   faire 
des  arpèges  pendant  un  bon  quart  d'heure  sous  prétexte 
àe  claire  fontaine.    On  chante  en  France,  en  Normandie 
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une  chanson  dont  les  paroles  sont,  à  peu  de  chose  près, 
les  niAnies  que  celles  de  notre  Claire  Fontaine,  mais  l'air 
eu  est  tout  dillërent. 
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A  la  clai-    re  fou-tai-ue      M'eu  al-laut     pro-me-uer, 
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J'ai  truu-vé      l'eau  si  bel-  le        Que  je  m'y        suis  baigoé. 
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Lui  ya  loug-temps  que  je  t'aiiue,   Jamais  je  ue     t'oublierai. 

Variante  : 

Ma  mie,  ya  loug- 

A  la  claire  foutaiue 

M'eu  allant  prouiener,  > 

J'ai  trouvai  l'eau  si  belle 

Que  je  m'y  suis  baigué. 

Lui  ya  longtemps  que  je  t'aime, 

Jamais  je  ue  t'oublierai. 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 
Que  je  m'y  suis  baigué  ; 
Sous  les  feuilles  d'un  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher. 
Lui  y  a  longtemps,  etc. 

Sous  les  feuilles  d'un  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher  ; 
Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chantait. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 
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près, 
l'air 


)-uer, 
igoé. 
ierai. 
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Sar  la  pi  as  haute  brandie 
Le  rossignol  chantait. 
Chante,  rossignol,  chante, 
Toi  qui  as  le  cœur  gai. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Chante,  rossignol,  chante, 
Toi  qui  a  le  cœur  gai  ; 
Tu  as  le  cœur  à  rire. 
Moi  je  l'ai-t-à  pleurer. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Tu  as  le  cœur  à  rire, 
Moi  je  I'ai-t-j\  pleurer  : 
J'ai  perdu  nia  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

J'ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité, 
Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lui  refusai. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Pour  un  bouquet  da  roses 
Queje  lui  refusai. 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  an  rosier. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Je  vendrais  que  la  rose 

Fût  encore  au  rosier, 
i  Et  moi  et  ma  maîtresse 
(  Dans  les  mêm's  amitiés. 

Variante  : 

c  Et  que  le  rosier  même 

î  Fût  à  la  mer  jeté. 

Lui  ya  longtemps  que  jcTf  Aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 
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PAR  DKRRIER'  CHEZ  MON  PERE- 
VIVE  LA  CANADIENNE 


La  mélodie  du  ctUte  chanson  ainsi  que  celle  de  la  Claire 
Fontaine^  nous  tiennent  lien  d'air  national,  en  attendant 
mieux,  [-.es  paroles  de  Par  ilerricr'  chez  mon  père  se  chan- 
tent encore  en  Fiance,  en  Franche-Comté,  mais  avec  de 
notables  diilerences  et  sur  un  petit  air  fort  écourté  (dix 
mesures)  qui  ne  ressemble  ])as  du  tout  au  nôtre.  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  paroles  de  Vive  la  CauadU'itiw,  qui 
se  chantent  également  sur  l'air  qui  va  suivre,  sont  de 
composition  comparativement  récente,  et  qu'elles  ne  nous 
viennent  pas  de  France  ;  mais  je  dois  l'aire  remarquer  que 
le  premier  couplet  de  cette  chanson  est  le  seul  qui  soit 
généralement  connu.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu 
me  procurer  les  autres,  qui,  comme  on  le  verra,  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  sentiment  poétique. 


Voix  seule  d^ahord,  2niis  la  reprise  en  chœur. 
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Par  derrièr'  chez  luou    pè-   re,  Vo-le,  mou  cœur, 
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vo-      le.  Par  derrièr'  chez  mou      pè-  re,  Lui  ya-t-ua  pommier 
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doux. 


ry»  1  Voix  seule,  puis  la  reprise  en  chœur. 
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Ijui    yu-t-uu   pommier   doux,  doux,  doux,  Lui 


ya-t-uu  pom-mior  doux.  D.  C. 

Par  derrièr'  chez  mon  père, 

Vole,  mon  ccour,  vole, 

Par  derrièr'  chez  mon  père 

Lui  yu-t-uu  pommier  doux. 

Lui  ya-t-un  pommier  doux,  doux,  doux. 

Lui  ya-t-uu  pommier  doux. 

Les  feuilles  en  sont  vertes, 

Vole  mou  cœur,  vole. 

Les  feuilles  eu  sont  vertes 

Et  le  fruit  en  est  doux. 

Et  le  fruit  en  est  doux,  doux,  doux. 

Et  le  fruit  en  est  doux. 

Trois  filles  d'un  prince, 

Vole,  mon  coeur,  vole, 

Trois  filles  d'un  prince 

Sont  endormies  debsous. 

Sont  endormies  dessous,  doux,  doux, 

Sont  endormies  dessous. 

La  plus  jeun'  se  réveille. 

Vole,  mon  cceur,  vole, 

La  plus  jeun'  se  réveille: 

— Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

Ma  sœur,  voilà  le  jour,  doux,  doux, 

Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

—Non,  ce  n'est  qu'une  étoile, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Non,  ce  n^est  qu'une  étoile 
Qu'éclaire  nos  amours. 
Qu'éclaire  nos  amours,  doux,  doux, 
Qu'éclaire  nos  amours. 
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Nos  amants  sont  en  guerre, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

Nos  amants  sont  en  guerre  : 

Ils  combattent  pour  nous. 

Ils  combattent  pour  nous,  doux,  doux. 

Ils  combattent  pour  nous. 

S'ils  gagnent  la  bataille, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

S'ils  gagnent  la  bataille 

Ils  auront  nos  amours. 

Ils  auront  nos  nniours,  doux,  doux. 

Ils  auront  nos  amours. 

— Qu'ils  perdent  ou  qu'ils  gagnent, 
Vole,  mou  cœur,  vole, 
Qu'ils  perdent  oa  qu'ils  gagnent. 
Ils  les  auront  toujours. 

Vive  la  Canadienne, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Vive  la  Canadienne 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 

Et  ses  jolis  yeux  doux,  doux,  donz, 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 

Nous  la  menons  aux  noces, 
Vole,  mou  cœur,  vole, 
Nous  la  niuuons  aux  noces 
Dans  tous  ses  beaux  atours. 
Dans  tous  etc. 

Là,  nous  jasons  sans  gêne, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Là,  nous  jasons  sans  gêne  ; 
Nous  nous  amusons  tous, 
Nous  nons  etc. 

Noaa  faisons  bonne  chère, 
Vole,  mon  cœur  vole, 
NotiB  faiions  bonne  chère 
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Et  nous  avons  bon  goût. 
Et  noos  ayons,  eto. 

On  danse  avec  nos  blondes, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
On  danse  avec  nos  blondes  ; 
Nous  changeons  tour  à  tour. 
Nous  changeons  etc. 

On  passe  la  carafe, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
On  passe  la  carafe  ; 
Nous  buvons  tous  un  coup. 
Nous  buvons  etc. 

Mais  le  bonlieur  augmente, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Mais  le  bonlieur  augmente 
Quand  nous  sommes  tous  soûls. 
Quand  nous  sommes  etc. 

Alors  toute  la  terre 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Alors  toute  la  terre 
Nous  appartient  en  tout  ! 
Nous  appartient  etc. 

Nous  nous  levons  de  table, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  nous  levons  de  table 
Le  cœur  en  amadou. 
Le  cœur  etc. 

Nous  finissons  par  mettre, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Nous  finissons  par  mettre 
Tout  sans  dessus  dessous. 
Tout  sans  dessus  etc. 

Ainsi  le  temps  se  passe, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Ainsi  le  temps  se  passe  : 
Il  est  vraiment  bien  doux  I 
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CEST  LA  BELLE  FRANÇOISE 
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J'ai  souvent  entendu  chanter  cette  chanson,  dans  le  dis- 
trict des  Trois-Rivières,  avec  la  variante  de  la  troisième 
mesure  que  l'on  verra  ci-dessous.  Tous  nos  habitants  de 
la  campagne  chantent  "Qui  veut  s'y  marier"  avec  les 
notes  si  6,  /Vi,  sous  les  mots  Qui  veut^  on  non  pas  si  6,  sol, 
comme  on  chante  quelquefois  à  la  ville.  Cette  dernière 
manière  de  chanter  fait  perdre  à  la  mélodie  beaucoup  de 
son  caractère  et  de  son  originalité. 


Variantk 


—^zz!cm^=d^A 


la  belle  Frau- 


— ■ — I 

ji» — 


:r-^=:«r=-=^»rz=t= 


-w- 


-^ tr- 


C'est  la  bel-le  Fiaa-   çoise,  Ion,    gai,  C'est  la  belle Fraa 


~a^— > 


! 2;j S. H-  — B-A-l -^i^— y— y' 


1* 


çoi-se        Qui    veut  s'y  ina-ri-er,  ma  lu-  rou,  lu-    ret-  te, 


ft^jr*.^:- 


J* — ^ 


~-^r=«-z=-tj 


-t^—if j^— 1 ^. 


Qui  veut  s'y  ma-ri-er,  ma  lu-  ron,  lu-  ré 


C'est  la  belle  Françoise,  Ion,  gai, 
C'est  la  belle  Françoise 
Qui  veut  s'y  marier,  ma  luron,  lurette, 
Qui  veut  s'y  marier,  ma  luron,  luré. 


I 
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Son  amaut  va  la  voire,  lou,  gai, 

Son  amant  va  la  voire 

Bien  tard,  après  souper,  ma  luron,  lurette, 

Bien  tard,  après  souper,  ma  luron  luré. 

Il  la  trouva  seulette,  lou,  gai. 

Il  la  trouva  seulette 

Sur  son  lit,  qui  pleurait,  ma  liiron,  lurette. 

Sur  son  lit,  qui  pleurait,  ma  lurou,  luré. 

—Ah  !  qu'a'  vous  donc,  la  belle,  Ion  o-aj 
Ah  !  qu'a'  vous  donc,  lu  belle,  *    ' 

Qu'a' vousàtaut pleurer  ?,ua luron  lurotto 
Qu'a'  voua  à  tant  pleurer  ?  ma  luron,  hué' 

• 

—On  m'a  dit,  hier  au  soire,  Iol,  gai. 
Ou  m'a  dit,  hier  au  soire 
Qu'à  la  guerr'  vousalliez,  maluron,  lurette, 
Qu  a  la  guerr' vous  alliez,  ma  l.uon,  luré. 

-Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle,  lou  gai, 
Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle, 
Ont  dit  la  vérité,  ma  luron,  lurette. 
Ont  dit  la  vérité,  ma  lurou,  luré. 

Venez  m'y  reconduire.  Ion,  gai. 
Venez  m'y  reconduire 
Jusqu'au  pied  du  rocher,  n.a  luron,  lurette. 
Jusqu'au  pied  du  rocher,  „,a  luron,  luré. 

Adieu,  belle  Françoise,  Ion,  gai, 
Ad'eu,  belle  Françoise  ! 
Je  vous  épouserai,  ma  luron,  lurette, 
Je  vous  épouserai,  ma  lurou,  luré. 

Au  retour  de  la  guerre,  Ion,  gai. 
Au  retour  de  la  guerre, 
Si  JV  suis  respecté,  ma  luron  lurette, 
»i  J  y  suis  respecté,  ma  lurou  luré. 
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C'EST  LA  BELLE  FRANÇOISE 


i  ! 


(Autre  air) 

Cette  autre  manière  de  chanter  la  Belle  Françoise  nous 
vient  sans  doute  des  gens  d'en  bas  :  il  ne  fut  jamais  venu 
à  l'idée  des  habitants  des  rives  du  lac  Saint-Pierre,  par 
exemple,  d'introduire  le  mot  "loup-marin"  dans  ces 
couplets.  Connue  de  tout  le  monde  dans  les  paroisses  du 
bas  du  fleuve,  la  Belle  Françoise  au  "blanc  loup-marin" 
n'est  pas  tout  à-fait  ignorée  dans  les  autres  parties  du 
pays  :  je  l'ai  entendu  chanter  tout  récemment  par  un 
Montréalais. 


M^ 

C'est     la     bol-     1«  Fraii-      çoi-so,  blanc, 

blanc  loiip-tria-  rln,  C'est      la  bel-    lo  Fran-     çoi-    so, 


dhA= 


m 


blanc,  blanclonp-ma- rin,    Qui     vent  s'y        iiia-ii-   er, 
blan  loup-  ma-     rin,  ma    Ion  la.  Qui      veut  s'y 


^-$- 


?.dhfi«-:^— J 


«f— — »-       ^      -I      — 1~ 


i;^;— zrrjr 


ma-  ri- 


=:il- 


er,         blanc    loup-  ma-         riu  chan- 


5^= 


gé. 
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C'EST  LA  BELLE  FRANÇOISE 

{Autre  air,  recuelli  par  M.  Vahhé  G.  H.  Laverdière) 

Les  quatres  promières  mesures  de  l'air  que  voici  sont 
absolument  les  mêmes  que  les  quatre  dernières  d'une  des 
variantes  de  Sur  le  pont  cV Avignon,  que  l'on  verra  plus 
loin.  Il  y  a  évidemment  réminiscence  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  mélodies;  ce  dont,  au  reste,  je  ne  fais 
crime  à  personne.  11  est  plus  d'une  partition  célèbre 
dont  il  ne  resterait  que  fort  peu  de  chose  si  toutes  les 
réminiscences  en  étaient  retranchées. 


lie, 


er, 


— ^_ 


s'y 


P 


i 


Z—p^MZ 


^Ëï^^^i-^li^llsi 


C'est      la  belle  Frau-  çoi-se,  Ion  gai,  c'est    la  belle  Frau- 


-? — S»- 


_2r»ï— :g  :=:;■  — f 


-Si» — " 


çoi-  se  Qui       veut  se  ma-  ri       cr,  ma  duu-      dai-  ne  Qui 


zmiz 


zm=Bz 


^EEi 


d^rr: 


veut  se  ma-  ri-      er,   ma  don- 


dé. 


han- 


Il 


CHANSONS  POPULAIRES 


EN  ROULANT  MA  BOULE 

Cette  chanson  du  Canard  blanc  se  chante  en  France, 
dans  l'ouest,  sur  un  air  qui  ressemble  un  peu  à  tous  les 
différents  airs  sur  lesquels  nous  la  chantons  ici,  et  avec  ce 
"efrain  que  nous  adaptons,  nous,  à  une  autre  chanson  : 
"Je  suis  brune,  gaillarde  brune,  je  suis  brune  gaillarde- 
ment." On  la  chante  également,  en  France,  avec  les 
refrains  suivants  : 


Je  me  nomme  Divertissant, 
C'est  moi  qui  divertis  les  filles, 
Je  me  nomme  Divertissant. 


Toujours  ma  boule  va  ronlaut, 
Toujours  ma  boul'  va  roui',  va  roule, 
Toujours  ma  boule  yri.  roulant. 

C'est  le  veut  qui  va  frétillant, 
C'est  le  vent  qui  va,  qui  frétille, 
C'est  le  vent  qui  va  frétillant. 


Passons  la  lande  gaillardement,  etc. 


J'aimons  bien  les  cotillons  rouges,  etCt 


DU  CANADA 


tl 


Voix  seule,  puis  la  reprise  en  chatir. 


m 


:e:— Jg-t— — *—- r  *'    r — g^zg 
Eu  n-'ultuit  ma    boule-le  roulant,  En  roulaut  ma 

PIN.     •)  Voix  seule,  reprise  en  chœur. 


^:^^-=p=-zï 


'^m 


5: 


-^m 


bou-  le.  Der-      rièr,  chez  nous,  y  a-      t-un    é-  tang, 

Voix  seule. 


m 


:5=S 


Eu  roulant  ma       bou-    le. 


p? 


Trois    beaux  canards  s'en 

y. 


:ff=r«-rr 


— *• i0 — H >— 


vont  baignant,  rou-     11  roulant,  uia       boule  roulant. 


Derrièr'  chez  nous,  ya-t-un  étaiigi 

£d  roulant  ma  boule. 
Trois  beaux  ctinards  s'en  vont  baignant, 
Bouli,  roulant,  mu  boule  roulant. 
En  roulant  ma  boule  roulant, 

En  roulant  ma  boule. 

Trois  beaux  caniirds  s'en  vont  baignant, 

En  roulant  ma  boule. 
Le  fils  du  roi  s'en  va  cliassant, 
Kouli,  roulaut,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 

Le  fils  du  roi  s'en  va  chassant. 

En  roulant  ma  boule. 
Avec  son  grand  fusil  d'argent, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 


Avec  son  grand  fusil  d'argent, 
En  roulant  ma  boule. 


!    i 
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Visa  le  uoir,  tua  le  blauc, 
Rouli,  roulaut,  ma  ocule  roulant, 
Eu  ruulaut,  etc. 

Visa  le  noir,  tua  le  blanc, 

Eu  roulant  ma  boule. 
0  fils  du  roi,  tu  es  méchaut  ! 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

Eu  roulaut,  etc. 

0  fils  du  roi,  tu  es  inéchaut  ! 

En  roulant  ma  boule. 
D'avoir  tué  mou  Ciinard  blanc, 
Rouli,  roulaut,  ma  boule  roulaut, 

Eu  roulaut,  etc. 

D'avoir  tué  mon  canard  blauc, 

Eu  roulant  ma  boule. 
Par  dessous  l'aile  il  perd  son  sang, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulaut. 

En  roulant,  etc. 

Par  dessous  l'aîle  il  perd  sou  sang, 

En  roulant  ma  boule. 
Par  les  yeux  lui  sort'nt  des  diamants, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulaut, 

Eu  roulant,  etc. 

Par  les  yeux  lui  sort'nt  des  diamants, 

En  roulant  ma  boule. 
Et  par  le  bec  l'or  et  l'argent, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 

En  roulant,  etc. 

Et  par  le  bec  l'or  et  l'argent, 

En  roulant  ma  boule. 
Toutes  ses  plum's  s'en  vont  au  vent, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 

En  roulant,  etc. 
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Toutes  ses  pluiu's  s'en  vout  au  vent, 

Eu  roulant  ma  houle. 
Trois  dani's  s'en  vont  les  ramassant, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

Eu  roulant,  etc. 


Trois  dam's  s'en  vont  les  ramassant. 

En  roulant  nui  houle. 
C'est  pour  en  faire  un  lit  de  camp, 
Rouli,  roulant,  nui  houle  roulant, 

En  roulant,  etc. 

C'est  pour  en  faire  un  lit  de  camp. 

En  roulant  ma  boule. 
Pour  y  coucher  tous  les  passants. 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulaut. 

En  roulant  ma  boule  roulant, 

En  roulaut  ma  boule. 


' 
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DESCENDEZ  A  L'OMBRE 

Voici,  au  point  de  vue  musical,  un  vrai  type  de  chanson 
de  filasse  normande.  "  Les  airs  sur  lesquels  se  chantent 
les  chansons  de  filasse,  dit  M.  Eugène  de  Beaurepaire  {La 
poésie  populaire  en  Normandie),  ajoute  singulièrement  à 
leur  charme  et  à  leur  étrangeté.  Presque  aucun  ne  s'ar- 
rête sur  la  tonique.  La  plus  grande  partie  appartient  à 
un  système  musical  dillërent  de  celui  que  nous  suivons 
aujourd'hui." 


'il 


lii: 


M       ' 


l! 


I 


'Hii 


~c: 


— ,*- 


^l2- 


— ,*- 


:r^L:z.-r:^  |-^n;5~=]5=3î;Er:: 


-^ — •- 


Des-  ceu-       dez     à  l'om-bre,         ma    jo-    lie 

blou-  do,  Des-  ceu-       doz      îi  l'om-  bro  d'un 


FIN.   •) 

— !* 


^-r-» — -^ — m — F — »—~  a  — — — F — *" — «■' — -I — « — F — --* — -i 


bois. 


Der-      ricr'  chez       nous 


^s» * 


— ,V- 


ZZZMZ 


ya- 

-_ ^ V- 


t-uu    é-        taug,  Der-     rièr'  chez     nous       ya-       t-ua  é- 


._iS- 


^5=3=- 


-*. 


~fi-=5-- 


-^ b» 


=»-=F==-! 


taug.  Trois    beaux  ca-      nards  s'en    vout  bai-    guaut.  D.  C. 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  boule) 
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DESCENDEZ  A  L'OMBRE 


{Autre  air) 


J'ai  aussi  entendu  chanter  Descendez  à  Vombre  de  la 
manière  qui  va  suivre  par  un  habitant  de  Berlhier  (en 
haut).  "  Les  rhythmes  brisés  abondent  dans  la  chanson 
populaire,"  a  dit  M.  Wekei-lin;  la  chanson  que  voici» 
entre  cent  autres,  oiTre  un  exemple  de  celte  particularité* 


^ ^ — ;;_l_a — ^ ^ — Il 


S-  r:  §r:z*~^   — ii g^ — *— i — - — * *  — 

Dor-     rièr'  cIh'z   udiis    ya-t-mi  é- 

— —  i  :^zz~———Z——z.zz—t:z.z:.'zzz.~zr^~zL—'^——t—'—Z 


taug,  Der- 


rièr'     chez   uoiis        yu-  t-  un      é-         taiig.         Trois 


beaux  ca-uards  s'cu     vout  bai-guaut.      Des-  ceu-  clez      à 


l'om-  bre,    uia  bloa-  de,  Des-  ceu-  dez       à 


-=->=|=^ 


:^r: 


l'om-bre  d'un        bois. 

(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  houle) 
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il  II 
il  I 


I  !| 


II 


Il  I 
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LEVE  TON  PIED 

La  mélodie  que  voici  est  une  mélodie  "  liors  la  loi"  !... 
II  m'eût  été  facile  de;  corriger  la  contravention  llagrante 
de  son  rhylhme,  dans  la  dernière  phrase  mélodique  (avant 
la  reprise),  en  ajoutant  simi>lemenl  une  mesure  à  celle-ci  ; 
mais  alors  l'air  n'eût  plus  été  ce  qu'il  est  réellement,  et  il 
eût  inconlestahlenient  perdu  de  son  originalité.  Au  reste, 
pour  cette  chanson  comme  pour  toutes  les  autres  de  ce  re- 
cueil, je  ne  suis  qu'un  simple  rapporteur,  et  je  tromperais 
le  lecteur  et  ferais  une  œuvre  bien  inintelligente  si  je 
donnais  les  airs  de  nos  chansons  populaires  autrement 
que  ne  les  chantent  le  peuple  et  les  personnes  qui  n'ont 
pas  étudié  la  musique.  Mais  ce  n'est  pas  le  rhythme  seul 
qui  offre  des  étrangetés  dans  cette  mélodie  ;  le  mode  pré- 
sente aussi  des  bizarreries  à  celui  qui,  ne  connaissant  que 
la  musique  moderne,  chercherait  à  l'assimiler  au  mode 
mineur  de  cette  tonalité. 


: , S- 


Voix  seule,  puis  la  reprine  jirt  chœur. 

En  -il  —- ■- ig i^ 1— ■ c j  — ■ 9 ■ ■     j 

Lèv'  tou         pied    lé- gèr'ber-      gc-  re,    Lcv'tou 
FIN.     Voix  seule,  la  reprise  eu  chœur. 

pied  lé-  gè-  ro-    meut.         Der-rièr'  chez    uuus,  ya-t-uu  é- 


!    !ii  I 
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—j^—-^___^__j,^^         ^>_ Voix  seule. 

taug,  Lèv'toa         pied  lé-  gô-  ro-      ,„eût  "  T^o's  I,eâux""c!;: 


uards  s'en  vout  bai-  guaut.  Td-  irt^-  ^7  ,««.,*    ' 


guaut,  lé-  gô-  re-     ment. 


(Pour  les  antres  paroles,  voir  En  roulant  ma  boule) 


I     '■'<■ 
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1^1 1| 


J'AIM'RAI  TENDREMENT  GL:S  AMANTS  CONSTANTS 

Ce  quatrième  refrain  de  Derrièr''  chez  nous  ya-l-un  èlang 
se  chante  dans  la  paroisse  de  Chambly.  Il  est  probable- 
ment connu  dans  beaucoup  d'autres  localités. 


taiJir,  Der- 


Dcr-     rièr'  chez  uous        yu-t-iui  é- 

rièr'    chez  uous  ya-  t-  un  é-         taug.  Trois 

beaux  ca-uaitis  s'en       vout  bai-guaut.      J'ai-  nie-  rai     ja- 
mais    ces    a-  inauts  vo-  la-  ges,      J'aiin'-rai  teu-  dre- 


îE£*^?THi:EE?kE^E=?~=S=J^ 


meut       ces      a-  niants  constants. 

(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  touZe) 


,x;v^J'- 
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V'LA  L'BON  VENT 

L'honorable  Sir  George  E.  Cartier,  de  qui  je  tiens  cette 
chanson  si  originale  et  si  jolie,  m'a  dit  l'avoir  entendu 
chanter  par  des  hommes  de  cages  de  l'Ottaoua.  L'air  est 
très-probablement  de  composition  canadienne,  ainsi  que 
les  paroles  du  refrain. 


-!«•  — 
jîl- 


^ 

dre- 


A' 


Chœur. 

V'ià  l'boa  veut,    v'ià  !'jo-li  veut,     v'h\  l'bou  vont,  nui 

f if ta» T» ^-'  — • ' • 

mie  ir.'ap-pel-  le,     V'iii    l'bou  vent,       v'ià    l'jo-     li    veut, 

FIN.  Voix  seule. 

f — • ^ — s»i — s* "  — • — ^ y> ■^ J 

v'iîi  l'bou  vent,    ina       mie  m'attend.   Der-    rièi''  chez  noua  ya- 

t-uu    é-  tiiug,  Der-     rièr'  chez  uous  ya-      t-uu  é-  taug,  Troi» 

E'  ;-~^:-.EfTrEtEEf;EE*EEE*; 
bfl.'iux  ciiuards»  i/eu       vont  bi>iguiiut.     D.  C. 

\i  r>jir  ^68  autres  paroleSy  voir  En  roulant  ma  houle) 
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C'EST  L'VENT  FRIVOLANT 

Cette  chanson  se  chanto  dans  le  comté  de  Rimouski. 
Elle  n'est  pas  connue  dans  les  autres  parties  du  pays, 
mais  elle  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  ■  épandre 
et  se  populariser  bien  vite.  M.  J.  C.  Taché,  qui  me  l'a  fait 
connaître,  l'a  aussi  chantée,  en  ma  présence,  devant  quel- 
ques canotiers  du  Saguenay,  qui  en  raffolaient  et  qui  la 
propageront  sans  doute  dans  cette  partie  du  pays. 


Voix  seule. 


s 


C'est    l'veut,    c'est    l'vent  tri-       vo-       laut. 

Chœur.  fin.     •]         Yoix  seule,  xmis  la 


— I*»        I*» — - — ^^ — 


C'est  l'veut,c'est  l'vent    IVi- vo-lant.     Der-     rièr' chez  uous  ya- 


r éprise  en  chœur. 


rsrzzrî^r 


— ^- 


t-uu    é-  taug,    c'est  l'veut,  c'est  l'veut       fii-  vo-  laut. 
Voix  seule. 


^;=il 


==5=— i--=r]-- 


^H^rEE.^*:-^^ 


Trois       beau.:  ca-  uards  s'eu 


vont    bai-  guaut,     c'est 


._,V 


iiii3iHfâ-S=iîi^i=Éiil:B]ii^ 


Tveut  qui   vo-    le,       qui    fri-     vo-    le.     D.  C. 
(Pour  les  autres  paroles,   voir  En  roulard  ma  houle) 
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SUIVONS  LE  VENT 


louski. 
pays, 
pandre 
l'a  fait 
it  quel- 
,  qui  la 


'Val 


Les  couplets  Derrièr*  chez  nous  ya-t-un  élang^  etc.,  se 
chantent  avec  sept  refrains  différents  :  En  roulant  ma  boule^ 
-^Descendez  à  Vombre, — Lève  ton  pied, -^  faim  rai  tendre- 
ment^—  y  là  Vbon  vent, — Cest  Vvcnt  frivolant  et  Suivons  le 
vent.    On  chante  dans  la  côte  de  Beaupré  : 

Derrièr'  cliez  nona  ya-t-un  étang, 
Et  la  rivièr^  ^>rtsse  «u  mitan 

L'expression  "mitan"  (milieu)  est,  paraît  il,  fort  usitée 

dans  les  paroisses  de  la  côte  de  Beaupré,  de  l'île  d'Orléans 
et  de  la  côte  du  Sud. 


lant. 
;,  puis  la 

lous  ya- 


it. 
c'est 


Dorrièr'  chez     nous  ya-t-un  6-      taug,  Suivons  le 
vent,  gaî-  gaî-  nient.  Trois  beaux  ca-     nards  s'en  vont  bai- 


gnant,  Tout  le        long  de    la    ri-      vie-    ro,  Sui-  vons  le 
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vent    mon  coui-     pè-    re,  Sui-vons  le      vent,  gaî-  gaî- 


EzzirrSrE 


ment. 


(Pour  les  autres  couplets,  voir  En  roulant  ma  boule) 
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A  SAINT-MALO,  BEAU  PORT  DE  MER 

L'air  sur  lequel  nous  chantons  la  chanson  que  voici, 
n'est  pas  connu  aujourd'hui  en  France,  que  je  sache.  En 
Bretagne,  où  les  paroles  de  cette  chanson  se  sont  conser" 
vées,  on  chante  : 

A  Nant's,  à  Niint's  sont  arrivés 

Trois  beaux  iiavir's  chargés  tle  bled,  etc. 

'  nnais  deux  variantes  (quant  aux  paroles)  de  cette 
chau,^'  telle  que  conservée  en  France,  mais  dans  ni 
l'une   ni  l'autre  il  n'est  question  de  Saint-Malo. 


« »«- 


^> I. 
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A   St  M:i-lo,  l)eau  port  de  iner,    A  St  Ma-lo,  beau 
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port  de   mer,    Trois  gros  uavir's  sont    ar-   ri- vés,  Nous  i- 
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rous  sur  Itau  nous  y  prom'  pro-  me-  uer,  Nous   i- 
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roDs  jou-  er  dans       l'i-     le. 

A  Saint-Malo,  beau  port  de  mer,  (bié) 
Trois  gros  navir's  sont  arrivés, 
Nous  irons  sur  l'eau 
Nous  y  prom'  promener, 
Nous  irons  joaer  dans  l'Ile.    , 


ae  VOICI, 
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Trois  gros  nnvir's  sont  arrivés,  (bis) 
Chargés  d'avoiii',  cliargés  de  bled. 
Nous  irons  sur  l'eau.  3tc. 

Cliargés  d'avoin',  chargés  de  bled.  (6m) 
Trois  dam's  s'en  vont  les  marchander 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Trois  dani's  s'en  vont  les  marchander,  (bis) 
—Marchand,  marchand,  combien  ton  bled? 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 
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Marchand,  marchaud,  conibic'u  ton  bled?  (bis) 
—Trois  francs  l'avoin',  six  francs  le  bled. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Trois  francs  l'avoin',  «ix  francs  le  bled,  (bis) 
-C'est  beu  trop  cluT  d'un'  bonn'  moitié. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

C'est  hen  trop  cher  d'un'  bonn' moitié,  ibis) 
—Montez,  Mesdam's,  vous  le  verrez. 
Nous  irons  sur  Teau,  etc. 

Montez,  Mesdain's,  vous  le  verrez,    (bis) 
—Marchand,  tu  n'vendras  i)as  ton  bled. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Marchand,  tu  n'vendras  pas  ton  bled,  (bis) 
—Si  je  l'vcnds  pas,  ju  l'donnerai. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Si  je  l'vends  pas,  je  l'donnerai.  (bis) 
—A  c'prix-là,  on  va  s'arranger. 

Nous  irons  sur  l'eau 

Nous  y  prom'  promener, 

Noua  irons  jouer  dans  l'île. 
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DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 

La  musique  comme  les  paroles  de  cette  chanson  en  font 
une  des  jjlus  jolies  du  répei'toire  de  nos  chanteurs  popu- 
laires. Nos  bateliers  et  voyageurs  canadiens  la  chantent 
sur  deux  airs  également  beaux.  Le  premier  qui  est  trans- 
crit ci-dessous  se  ciiante  surtout  en  canot  :  chaque  coup 
d'aviron  marque  le  premier  temps  de  chaque  mesure.  Le 
mouvement  du  second  est  plutôt  celui  de  la  rame  :  c'est 
un  air  de  chaloupe.  Cette  chanson  parait  être  complète- 
ment ignorée  en  France.  M.  Hubert  LaRue,  dans  son 
intéressante  étude  littéraire  sur  nos  chansons  populaires 
canadiennes,  fait  remarquer  que  quelques  marins  chantent 
aujourd'hui  :  "  Dans  les  prisons  de  Londres  "  au  lieu  de> 

"  Dans  les  prisons  de  Nantes."  C'est  tout  naturel.  Pour 
peu  qu'un  voyageur  ait  vu  du  pays,  il  a  rencontré  des  An 
glais,  des  Irlandais,  des  Ecossais,  qui  lui  ont  parlé  de 
Londres,  d'Edimbourg,  de  Cork  ou  de  Dublin,  mais  de 
Nantes,  jamais!  Il  s'imagine  alors  que  "  Nantes"  est  une 
coiTuption  du  mot  ''Londres,"  et  il  chante  "Londres." 
Cependant,  dans  nos  campagnes,  où  beaucoup  d'habitants 
n'ont  pas  plus  entendu  parler  de  Londres  que  de  Nantes, 
on  chante  toujours  :  "  Dans  les  prisons  de  Nantes." 
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Dans   les  prisons  de    Nan-  tes,Daus     les  prisuus    de 


*» — ^jî — '— >»- 

Nan- tes  Lui  ya-t-un  pri-      sounor,     gai,  fa- lu-rou   fa- lu- 
ret-  te,  Lui    ya-t-un  pri-    sounior,      gai,  fa-  lu-rou  dou- 


ifrr: 


dé. 


AUTRE  VERSION. 


Dans    les  prisons  de      Nan-  tes,  Danâ     les    prisons    de 

-/s , 1 — > — ^- 
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Nan-  tes.      Lui  ya-t-un  pri-son-nier,  gai,falu-  ron  don-  dai-ne, 

— ^- 
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Lui  ya-t-ua      pri-    sonuier,     gai,  falu-   ron  don-  dé. 

Dans  les  prisons  de  Nantes  (bis) 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  falnron,  falurette, 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  falurou,  doudé. 

Que  persona'  ne  va  voir  (bis) 

Que  la  fiU'  du  geôlier,  gai,  faluron,  falurette, 

Que  la  flll'  du  geôlier,  gai,  falurou,  doudé. 

Elle  lui  porte  à  boire,  {bis) 

A  boire  et  à  manger,  gai,  falurou,  falurette, 

A  boire  et  à  manger,  gai,  faluron,  doudé. 


Un  jour  il  lui  demande  :  (bis) 

— Qu'est-c'que  l'on  dit  de  moue  ?  gai,  faluron,  falurette, 

Qu'est-c'que  l'on  dit  de  moue  ?  gai,  falurou  dondé. 
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Le  bruit  court  dans  la  ville  {bis) 

Quedeuiaiii  vous  mourrez,  gai,  faluron,  falurette, 

Que  demaiu  vous  mourrez,  gai,  faluroii,  doudé. 

— Puisqu'il  faut  que  je  meuve,  ibis) 

Ali!  déliez-moi  les  pieds,  gai.  laluron,  falurette, 

Ali!  dèliez-moi  les  pieds,  gai,  falurou,  doudé. 

La  fille  encore  jeunette  (bis) 

Lui  a  lâché  les  pieds,  gai,  falurou,  falurette, 

Lui  a  lâché  les  pieds,  gai,  falurou,  doudé. 

Le  garçon  fort  alerte,  (bis) 

A  la  mer  s'est  jeté,  gai,  faliuon,  falurette. 

A  la  mer  s'est  jeté,  gai,  falurou,  doudé. 

De  la  première  plonge,  {bis) 

Au  fond  il  a  été,  gai,  falurou,  falurette, 

Au  foud  il  a  été,  gai,  falurou,  doiidé. 

De  la  seconde  plotigo,  (bis) 

La  luer  a  tiaversé,  gai,  faliuon,  falurette, 

La  mer  a  traversé,  gai,  falurou,  doudé. 

Quand  il  fat  sur  ces  côtes,  (bis) 

Il  se  mit  à  chanter,  gai,  falurou,  falurette, 

Il  se  mit  à  chanter,  gai,  falurou,  doudé: 

"  Que  Dieu  béniss'  les  filles,  (bis) 

Surtout  cell'  du  geôlier,  gai,  falurou,  falurette. 

Surtout  cell'  du  geôlier,  gai,  falurou,  doudé. 

"  Si  je  retourne  à  Nantes,  (bis) 

Oui,  je  l'épouserai  !  gai,  falurou,  falurette, 

Oui,  je  l'épouserai  I  gai,  falurou,  doudé." 
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DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 

{Autre  air) 


Pour  rendre  la  mélodie  qui  va  suivre  selon  les  règles 
de  la  composition,  il  eût  fallu  écrire  après  la  troisième 
mesure  : 


^-fc 


, ..Niiu-  tes, 


Lui  ya-  t-  uu        pri-  sou- 
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uior,    fa-  lu-  lou  dou-         dai-ue, 


Lui  ya-  t-  uu.., 


De  cette  façon  la  mélodie  eût  formé  douze  mesures  bien 
comptées,  et  la  note  t/o,  qui  se  chante  sur  la  première  syl- 
labe du  mol  prisonnier^  eût  arrivé  juste  sur  le  temps  fort 
de  la  sixième  et  de  la  dixième  mesure,  comme  lerhylhme 
l'exige.  Mais,  encore  une  fois,  je  note  ces  chansons  telles 
qu'on  me  les  chante,  et  pas  autrement.  Au  reste,  la  me- 
sure, telle  qu'écrite  ci-dessous,  indique  parfaitement  à 
quels  endroits   de  la  mélodie  le  batelier  donne    de   la 
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rame, — ce  qu'il  fait  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles. 

Lentement. 
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Dans    les  pri-sous  <le      Nantes,  Dans    les  prisons  de 
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Nau-  tes      Lni     ya-t-un  pri-    sounier,  fa-  lu-     rou,  doudai- 
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ne,   Lui  ya-t-uu  prisou-  uier,  fa-  lu-  rou  dou-     dé. 
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CKGILIA 

Cécilia  c'sl  connue  en  France,  nolanimeni  en  Champagne. 
La  varianii' champenoise  (car  il  y  a  ton  jours  des  variantes 
clans  les  chan.sons  [lopnlaires)  diirèru  très-peu  de  la  nôtre, 
sons  le  ra[)[)Ort  des  paroles  comme  sous  celui  de  la  mu. 
siqiie.  , 


Mon  pèr'  n'a-     vait  151-    le  que      moi,  Mou  pèr' n'a- 
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vait  til-le  <pie  moi,  Eii-cor  sur     lu  mer  il  m'eu-  voie  ;  sautez  mi- 
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j?ii<)uiie,  Ce- ci-   li-      a.     Ah!  ah!  uli  !  ah  !  ah  !  ah  !  Cé-ci-     11- 
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a  !  ah  !       ah  !  Cé-ci-  li-      a. 


Mon  pèr'  n'avait  fille  (pie  moi,  {his) 
Encor  sur  la  mer  il  m'«;nvoie. 

Sautez,  niififiionne,  Céeiiia, 
Ail  !  ah  !  Céeilia.    {bis) 


Encor  sur  la  nier  il  m'envoie,     {his) 
Le  nnirinier  (pii  m'y  menait 
.Sautez,  mignonne,  eto. 

Le  marinier  (iiii  m'y  menait,  {bis) 
Il  devint  amoureux  de  moi. 
Sautez,  mignonne,  etc. 
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Il  devint  amoureux  de  moi.    (Ma) 
— Ma  mi^nonnette,  eml>ra8se2-moi. 
Sautez,  miguoune,  etc. 

Ma  mîgnonnetf.e  embrassez-moi.     (6m) 
— Nenni,  Monsieur,  je  n'oserais. 
Sautez,  mignonne,  etc. 

Nenni,  Monsieur,  je  n'oserais,  (his) 
Car  si  mon  papa  le  savait, 
Sautez,  mignonne,  etc. 

Car  si  mon  papa  le  savait,  (bis) 
Fille  battUH  c<^  serait  moi. 
Sautez,  mignonne,  etc. 

Fille  battue  ce  serai  moi.    (bis) 
— 'Voulez-vous  bel!'  qui  lui  dirait? 
Sautez,  mignonne,  etc. 

'Voulez-vous  bdl'  qui  lui  dirait?  (bis) 
— Ce  serait  les  oiseaux  des  bois. 
Sautez,  mi;^nonne,  etc. 

Ce  serait  les  oiseaux  des  bois,     (bis) 
— Les  oiseaux  des  parlent-ils? 
Sautez,  mignonne,  etc. 

Les  oiseaux  parl(Mit-ils?  (bis) 
— Ils  parlant  français,  latin  aussi. 
Sautez,  mignonne,  etc. 


li'ill 
il 


,  , I    h 

!    '  1    i 


!    !' 


Il 


im 


Ils  parl'nt  français,  latin  aussi,     (bis) 
Hélas  !  que  le  monde  est  malin. . . . 
Sautez  mignonne,  etc. 

Hélas!  que  le  monde  est  malin,     (bis) 
D'apprendre  aux  oiseaux  le  latin. 

Sautez,  mignonne,  Cécilia. 

Ah  !  ail  !  Cécilia  !  (bis) 
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ET  MOI  JE  M'EN  PASSE  ! 

Voici  une  vraie  perlo. — nno  fins  plus  jolios  mélodies  que 
l'on  puisse  entendre.  J'engage  les  musiciens  à  l'examiner 
attentivement  :  ils  y  déconvrirontdes  beautés  rhytiiniiques 
et  une  phraséologie  que,  malii^nireusemeut,  on  ne  ren- 
contre plus  nulle  part.  Elle  se  chante  avec  une  ni  fini  té 
de  variantes,  entre  lesquelles  il  m'a  fallu  choisir.  Dans 
la  chanson  populaire,  il  y  a  pre.sque  toujours  .uuanl  de 
variantes  que  de  gosiers  ;  seulement,  d'ordinaiie,  ces 
petits  changements  n'altèrent  pas  le  caractère  général  de 
la  mélodie. 
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Mon    pèr'  n'avait        iil-  lo  que  moi, Mou         pèr'  n'avait 

fil-    le  que      moi,  Eu-      corsnr  la  mer  il  m'envoie, 

Mon  cœur  est  en  â-    ge.      Tant  d'amans  qui  se    font  l'amour.. 
£t  moi  je  m'en       pas-    se 
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Varhiiite  recueillie  sur  la  côto  de  Beaupré  ; 
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Mua        pèr'     u'a-  vait    111-      -      le    <iue  moi,  Mou 
j»èr'  u'a- vait    iil-     -    le  que  moi  :     Eu-         cor  sur     la  mer 
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Faut  il'amauts  qui    se  fout  l'a-mour...  Et  moi,  jo  m'en 
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MON,  TON,  TON,  TURLUTAINE 
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M.  Clément  Gazeau,  un  de  ces  anciens  Canadiens  dont 
le  type  devient  de  plus  en  pins  rare  de  nos  jours,  et  qui, 
avec  bien  d'autres  usages  aimables  et  touchants  de  la 
vieille  France,  a  conservé  l'habitude  de  chanter  les  chan- 
sons; qui  nous  viennent  de  nos  grands-giands-pères, — m'a 
chanté  et  répété  un  grand  nombre  de  fois  la  mélodie  que 
voici,  et  toujours  absolument  telle  que  je  l'ai  notée.    Ce- 
pendant, comme  je  craignais  que  l'on  vînt  à  suspecter  la 
fidélité  de  mon  oreille,  j'ai  voulu,  avant  que  de  l'éorire 
définitivement  pour  l'impression,  me   la  faire  chanter  de 
nouveau  ;  et,  muni  cette  fois  d'un  instrument  de  musique, 
j'ai  pu  constater  avec  certitude  que  mon  oreille  ne  m'avait 
pas  trompé.    Maintenant,  qu'un  musicïbn  essaie  de  chan- 
ter cette  mélodie,  la  note  fa  naturel  lui  paraîtra  excessive- 
ment dure  ;  mais  qu'il  entende  chanter  cette  même  mé- 
lodie par  un  homme  du  peuple  ou  par  tout  autre  qui 
n'ait  pas  donné  dans  le  dilettantisme,  le  fa  naturel  ne  le 
choquera  plus.    D'où  vient  cela  ?— C'est  qu(î  le  musicien, 
à  cause  même  de  l'éducation  de  son  oreille,  ne  peut,  sans 
un  véritable  effort — effort  désagréable— ne  pas  faire  de 
note  sensible,   tandis  que   l'honiino   du  p^upio,  lui,  peut 
chanter  un   intervalle   de  seconde  majeure  (?ntre  le  sep- 
tième et  le  huitième  degré  do  la  gamme  sans  le  moindre 
effort,  et  que  souvent  môme  il  lui  serait  difficile  de  faire 
autrement.  -^ 
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MoD        pèr'    n'a-   vait       fil-  le-  que  moi,  Mon 

pèr'  n'a-  vait       fil-  le-  que      moi  ;       En-  cor  sur  la  mer 


il  m'envoie.      Mon  ton  ton  tur-  lu-      taine,  oh  !  gai, 

Mou  ton  ton    tur-  lu-       tai-    -    ne. 
(Pour  les  autres  couplets,  voir  Cécilia-  ) 

Ce  qui  précède  était  écrit  lorsque  je  reçus  de  M.  le  bi- 
bliothécaire de  l'université-Laval  la  version  que  l'on  va 
voir  ci-api-îs.  qui  est  à  peu  près  celle  que  j'ai  toujours  en- 
tendue dans  inuu  enfance,  et  dans  laquelle  on  trouvera 
encore  le  fa  naturel.  ''  Voici,  m'écrit  M.  l'abbé  Laverdière, 
comment  un  de  nos  engagés  me  chante  Mon  père  n'a- 
vait. . . .  :  " 


n^= 


t^^EiiH:- 


^MEm^m^^^m 


Mon  pèr'  n'avait    fil-  le  que  moi,  Mon  pèr'  n'a-  vait  fil- 


P 
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le  que  moi  ;  En-  cor  sur  la  mer  il  m'envoie.  Mon  ton  ton  tri- 
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taine,  oh  I  gai,     mon  ton    ton   tri-    tai-   -    ne. 
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VI.  le  bi. 
l'on  va 
ours  en- 
rouvera 
erdière, 
\)ère  rCor 


vait  fil- 


ISABEAU  S'Y  PROMENE 

On  remarquera  que  les  passages  les  plus  beaux  de  cette 
délicieuse  mélodie  sont  précisément  ceux  daus  lesquels 
elle  rompt  ouvertement  avec  le  mode  mineur  pour  mettre 
en  lumière  les  notes  caractéristiques  du  mode  que,  dans 
l'ancienne  tonalité,  on  appelait  "  premier  plagal."  C'est 
peut-être  ici  le  lieu  de  dire  que  si  la  découverte  de  Claude 
Monteverde  a  été  un  immense  progrès,  à  cause  des  res- 
sources infinies  qu'offre  l'harmonie  dissonante  et  les 
modulations  qui  en  découlent,  d'un  autni  côté,  on  ne 
peut  nier  que,  du  môme  coup,  do  grandes  beautés  ont  été 
perdues  pour  l'art  musical  par  la  nécessité  qui  s'en  est 
suivie  de  bannir  de  la  musique  tout  autre  mode  que  nos 
modes  majeur  et  mineur,  qui  seul  possèdent  la  note  sen- 
sible, sans  laquelle  l'harmonie  dissonante  ne  peut  pas 
exister.  Un  amateur  de  chansons  populaires  m'a  fait  tenir 
une  version  d'Isabeau  dans  laciuelle  tons  les /a  sont  natu- 
rels. Cette  chanson  se  chante  en  Champagne,  sur  un  air 
qui,  au  point  de  vue  du  rhythme,  a  des  ressemblances 
frappantes  avec  le  nôtre. 


D  ton  tri- 


I-    -    sa-    beau    s'y      pro-        mè- 


ne 
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Le  long  de  son  jar-  din.  Le  l()ng  de     son jar-diii,  Suri» 

Le  long  de    son  jar-din,  Sur  le 


bord  de 


l'î-   -     le. 


I 
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bord  de  l'eau,  Sur  le      bord   du    vais- seau. 


V» 


Isabeau  s'y  promène 

Le  long  de  son  jardin. 

Le  long  (le  son  jardin 
Sur  le  bord  de  l'île, 

Le  long  de  son  jardin 
Sur  le  bord  do  l'eau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 

Elle  fit  un'  rencontre 
De  trente  matelots. 
De  trente  matelots 

Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

Le  plus  jeune  des  trente. 
Il  se  mit  h  chiinter. 
Il  se  mit  à  chanter 

Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

— La  chanson  que  tu  chantes. 
Je  voudrais  la  savoir. 
Je  voudrais  la  savoir 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

—Embarque  dans  ma  barque. 
Je  te  la  chanterai. 
Je  te  la  chanterai 
Sur  le  bord  de  If  le,  eto. 

Quand  ell'  fut  dans  la  barque, 
EU'  se  mit  à  pleurer. 
EU'  se  mit  à  pleurer 
Sur  le  bord  de  l'île,  eto. 


T-àiu,  Surl& 
-din,  Sur  le 
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— Qn'avez-vous  donc  la  belle, 
Qu'a-vous  à  tant  pleurer  î 
Qu'a- vous  à  tant  pleurer 
Sur  le  bord  do  l'île,  etc. 

—-Je  pleur'  mon  aiineaii  d'ore, 
Dans  l'eau-z-il  est  tombé. 
Dans  l'ean-z-il  est  tonil)é 
Sur  le  bord  do  l'île,  etc. 

—Ne  plenrez  point  la  belle, 
Je  vous  le  plon;çerai. 
Je  vous  le  i>lon,iferiii 
Sur  le  bord  <le  l'île,  etc. 

De  la  première  plonge 
Il  n'a  rien  ramené. 
Il  n'a  rien  ramené 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

De  la  seconde  plonge 
L'anneau-z-a  voltigé. 
L'anneau-z-a  voltigé 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

De  la  troisième  plonge 

Le  galant  s'est  noyé. 

Le  galant  s'est  noyé 
Sur  le  bord  de  l'île, 

Le  galant  s'est  noyé 
Sur  le  bord  de  l'eau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 
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CHANSONS  POPULAIRES 


GAI  LON  LA,  GAI  LE  ROSIER 

La  présence   de  ces  vers  : 

Il  est  «liuj.s  lii  Hollande, 

Les  Hollanduis  l'ont  pris 

dans  les  couplets  qui  vont  suivre,  indique  clairement 
qu'ils  nous  viennent  d'Europe.  Ils  su  chantent  elTective- 
ment  en  France,  dans  la  Saintouge  et  le  Bas-Poitou.    Les 

Canadiens  n'ont  jamais  été  en  guerre  avec  les  Hollandais, 
et  c'est  à  peine  si,  daus  les  premiers  temps  do  la  colonie, 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  eu  quelques 
rares  relations  avec  nos  missionnaires  et  nos  négociants 
du  Canada.  J'ai  souvent  entendu  chanter  ainsi  les  deux 
vers  que  je  viens  de  citer  : 

Il  est  dans  la  Hollande 

Les  Irlandais  l'ont  pris 


5—1  ^:r  ~z 1  — y     ii?     S 


=^=i 


Par  derrièr'  chez  ma    tau-  te      Lui  ya-t-un  bois  jo- 


11.        Lo  ros-si-    gnol  y      chan-te        et    le  jour      et    la 


nuit.    Gai    lou        la,        gai  le    ro-      sier         du  jo-    li 


mois  de        mai. 


clairement 

it  etftictive- 
jitoii.    Les 

lollaudaiSj 

la  colonie, 

.1  quelques 

négociants 

si  les  deux 
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Par  dcrrièr'  chez  ma  taute 
Lui  ya-t-un  bois  joli  ; 
Le  rossiguol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 
Gai  Ion  la,  gai  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 

Le  rossiguol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 
Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  n'out  pas  de  mari. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  n'ont  pas  de  mari. 
Il  ne  chaut'  pas  pour  moi 
Car  j'en  ai-t-uu  joli. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  ne  chant'  pas  pour  moi 
Car  j'en  ai-t-un  joli. 
Il  n'est  point  dans  la  danse, 
Il  est  bien  loin  d'ici. 
Gai  Ion  la,  etc. 
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1  bois  jo- 
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r     et    la 
du  jo-    11 


Il  n'est  point  dans  la  danse, 
H  est  bien  loin  d'ici  ; 
Il  est  dans  la  Hollande  : 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  est  dans  la  Hollande  : 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
—Que  donneriez-vous,  belle, 
Qui  l'amèn'rait  ici  ? 
Gai  Ion  la,  etc. 


^^:^' 
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Qno  (lonneriez-voug,  belle, 
Qui  l'îimèii'rait  ici  f 
— Je  donnemis  Versailles, 
Paris  et  Saint-Denis 
Gai  Ion  la,  etc. 

Je  donnerais  Versailles, 
Paris  et  Saint-Denii*, 
Et  la  claire  fontaine 
De  mo!i  jardin, joli. 

Gai  Ion  la,  gai  le  rosier 

Du  joli  mois  de  mai. 


Hé 

'M 
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AURAI-TE  NANETTE? 

Ce  refrain  et  cet  air  si  gracieux, — paroles  et  musique, 
— sont  assez  peu  connus  aujourd'hui.  Je  les  ai  appris, 
tout  dernièrement,  d'une  vieille  bonne  d'enfants. 


^  Par 


l^iiiiiîilîîïpi^fli 


dor-rièr'       chez  uaon        pèr*  Lui    ya-t-uu 


~=^-=:=^-. 


-j=g--m— 
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bois  jo-        li  ;  Le        ros-  si-     guol    y      chante  Et 


j  z-.~zt^\z^zz^zz\zzMz:z-\zz^  z-izzzi  -ri^-**  -iz:Ëz=-^r- 
le  jour      ot    la      nuit.      Au-rai-         jo    Na-  uett'  ? — Je 

f-~m — S-^i--::=3zzpzz^ztz:^zzgz=Lm — tt: rizzzizEE^ 


crois  que  non.        Au-  rai-     je  Na-    net-  te  ? — Je    crois  que 


t=^= 


— =? — 


oui. 


{Pour  les  autres  paroles,  voir  Gai  Ion  la,  gai  le  rosier) 
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AU  JARDIN  DE  MON  PÈRE  UN  ORANGER  LUI  YA 


!l 


i!  ' 


!>:: 


Le  "  marché  de  Lava  "  dont  il  est  parlé  dans  cette  chan- 
son, n'est  autre  chose  que  le  marché  de  Laval^  ville  fran- 
çaise du  département  de  Mayenne.  De  Laval  on  a  fait 
Lava  pour  la  rime.    J'ai  entendu  chanter  à  Québec  : 

Au  marché  où  tout  va,  limouza.... 


:  il: 


iliililiiliii 
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Ces  couplets  se  chantent  encore  en  Normandie,  le  plus 
souvent  en  chœur,  et  sur  un  air  de  litanies  du  chant  gré- 
gorien. Le  refrain  normand  ne  ressemble  pas  du  tout  au 
nôtre. 

On  remarquera  que  le  refrain  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  chanson.  G'eA  là  nu  des  traits  caractéristiques  de 
la  chanson  normande.  "  Dans  les  campagnes  de  l'Avran- 
chin,  dit  M.  Eugène  do  Beaurepairo,  elles  accompagnent 
(les  chansons)  les  travaux   do   la  moisson  et  surtout  la 

cueillette  du  chanvre Kn  ccontc'int  le  soir  ces  poésies 

singulières en   so   croirait   volontiers  reporté   à  des 

époques  fort  anciennes.  Deux  lignes  au  plus  composent 
le  couplet.  Le  refrain  est  vraiment  la  partie  la  plus  im- 
portante ;  il  supplée  à  la  pauvreté  ou  à  l'absence  de  la 
rime,  et  c'est  lui  qui  donne  toujours  lieu  aux  fantaisies 
vocales  les  plus  compliquées." 
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Le  jeune  homme  qui  figure  dans  ces  couplets  a  évidem- 
ment reçu  de  bien  mauvais  exemples  de  son  avocat  de 
père. 


l  LUI  YA 

>!■■.'. 

cette  chan- 
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,  ville  fran- 
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1  on  a  fait 
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X  fantaisies 
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^ IV. 


z_a ^ — ^__3__. 3 — ■ c — ^ — i*— 1^ ^ 

Au  jardiu    do    mon        pè-  re        Un  o-  rau-ger  lui 

ya,  li-  mou-za  ;        Qu'est  si   chargé  d'o-        lau-     gea 
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Qu'on  croit  qu'il  en  roni-    pra,  liiiiou-  za.      J'ai-ine,  j'aime,  oh  ! 


;=^=Pii^=ïj^;iii^iiE^^^=i^ii 


*   ^ 


gai,  gai,  gai,  j'ai  le       cœur    sau      gai,      J'en-ton-dis  chau- 

ter,  dan-ser    les  mou-  tous,  les  mou-tons,  duii-     dé,        dou, 

1* *- 


dou,  les  mou-tous,  les    mou-        tous,  les  mou-tous,  les  mou- 


:^=-5— r:^ 


tons,  les  moutons,  don-     dé,    dou,  don,  les  moutons,    les  mou- 


: —  _; _ — 0, « o m m > 1^ -^^3 
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tons,  les  mou-tons,  les  mou-         tons,  les  mou -tons,    don- 
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Au  jardin  de  mon  pfeie 

Un  ortiii^m-  lui  ya,  liniouza, 

QuVst  si  clinifïé  d'oran^i-s 

Qi)%»i)  rvoit  (|u'il  on  rompra,  liniouza, 

J'aimo,  j'aime,  oli  !  «^ai,  «çai,  f,'ai, 

J'ai  le  ('(LMir  s:iii  '^iù  ; 

J'entendis  cliaiiter,  danscu- 

LeH  moutons,  le^  moutons,  don  dé  ; 

Don,  «lou,  les  montons,  les  moutons,  >  tT.ig\ 

Les  moutons,  les  moutons,  les  moutons,  dou  dé.  ^ 

Qu'est  si  charité  <l'<<i'auges 
Qu'on  croit  «ju'il  en  rompra,  liraouza. 
Je  dcm!in<l(^  h  mon  père 
Quand'  c'qu'on  les  cueillera,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Je  demande  à  mon  ])ère 
Quand'  c'qu'on  les  cueillera,  Hmoiua. 
Mon  pèr'  me  fait  réponse  : 
Quand  ton  ami  viendra,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Mou  pèr'  me  fait  réponse  : 
Quand  ton  ami  viendra,  limouza. 
Les  oranges  sont  mûres. 
Mou  ami  ue  vient  pas,  limouza; 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Les  oranges  sont  mûres,  ' 

Mou  ami  ne  vient  pas,  limouza. 
J'ai  pris  une  éclielettc. 
Mon  panier  dans  mou  bras,  limoaea. 
J'aime,  j'aime,  etc. 


J'ai  pris  uue  échelette. 
Mon  pauier  daus  mon  bra> 
Je  cueillis  les  plus  mûres, 
'Laissai  les  vertes  \h,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 


Mi 
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J'ai  ciHMilis  lea  plan  inûreB, 
^LnisMtii  l(^H  vt'itMfl  là,  liinousa. 
'MVii  vais  im  iiiarclië  v«*inlre, 
Au  iniirclié  do  Lavu,  limouza. 
J^iiiiU'.J'aiuiu,  etc. 

'M'en  vais  au  marché  vendre. 
Au  marclié  «In  Lava,  liinouza. 
DaiiH  mon  choiiiin  rencontre 
Le  ûls  d'un  avocat,  liinouza. 
J^iinic,  j'aime,  etc. 

Dans  mon  chemin  rencontre 
Le  tils  <run  avocat,  limouza; 
'M'en  prend  une  donz  line, 
Ne  me  leis  paya  pa»,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

'M'en  prend  une  douzaine, 
^'  :  me  les  paya  pas,  limouza. 
•  -Ah  !  monsieur,  mes  oranges  ! 
Vous  n'me  les  payez  pas  !  limouia. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Ah  !  monsieur,  mes  oranges  ! 
Vous  n'me  les  payez  pas  !  limouza. 
— Passez  de  chez  mou  père, 
Il  vous  les  paiera,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  oh  !  gai,  gai,  gai. 
J'ai  le  cœur  san  gai  ; 
J'entendis  chanter,  danser 
Les  moutons,  les  moutons,  don  dé  : 
Dou,  dou,  les  moutons,  les  moutons, 


4? 


Dou,  dou,  les  moutons,  les  moutons,  ) 

Les  moutons,  les  moutons,  les  moutons  don  dé.  >  (^*^ 


ohânsons  populaires 


J'AI  TANT  DANSÉ,  J'AI  TANT  SAUTÉ 


Une  variante  de  cette  chanson  se  chante  dans  le  Cam- 
brésis,  en  France.  On  en  chante  aussi  une  autre  dans  le 
Bas-Poitou  :  Le  Cordonnier  de  Nantes.  Le  refrain  de  notre 
version  canadienne  est  d'une  gentillesse,  d'une  légèreté 
charmantes. 


Voix  seule. 


mi^mmmi 


--B- 
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J'ai  tant  daa-sé,  j'ai    tant  sau-té,    Dansons  ma  ber- 


I 


Ê'Zl  Eg±^^z|5SH5H^Zgr  JEg=g=£ES^^ 


gère,  oh  !  gai. 


J'en      ai  dé-cousu      mon  sou-lier,   à 
Voix  neule,  puis  la  reprise  en  chœur. 


P^=^=?^?^ 
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l'om-  bre.  Dan-sous  ma  ber-    gèr'   jo-  li-  meut,     que 


le  plancher  on    rom-  pe  ! 

J'ai  tant  dansé,  j'ai  tant  sautô, 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai, 
J'en  ai  décousu  mou  soulier. 

A  l'ombre, 
Dansons  ma  berger'  joliment^ 
Que  le  plancher  en  rompe  ! 

J'en  ai  décousu  mon  soulier. 
Dansons  ma  befgère,  oh  !  gai. 
J'ai  'té  trouver  le  cordonnier. 
A  l'ombre,  etc. 
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J'ai  'té  trouver  le  cordonnier, 
Duiisoiis  ma  bergère,  oli  !  gai. 
— Beau  cordonnier,  beau  cordounieri 
A  l'ombre,  etc. 

Beau  c(»rdonnier,  beau  cordonnier, 
Dansons  ma  berijère,  oh  !  gai. 
Veux-tu  racc'nioder  mou  soulier  t 
A  l'ombre,  etc. 

Veux-tu  racc'iuoder  mon  soulier  ? 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai. 
Je  te  donn'rai  uu  sou  marqué. 
A  l'ombre,  etc. 

Je  te  donn'rai  un  sou  marqué^ 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai. 
— De  sous  marqués  j'en  ai-z-asaeSy 
A  l'ombre,  etc. 

De  sous  marqués  j'en  ai-z-asseSy 
Dansons  ma  bergère,  oh  I  gaL 
Faut  aller  trouver  le  curé, 
A  l'ombre,  etc. 

Faut  aller  trouver  le  curé. 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai. 
Pour  dans  un  mois  nous  marier. 
A  l'ombre,  etc. 

Pour  dans  un  mois  nous  marier^ 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai. 
— Nenni,  un  mois  n'est  pas  asseSy 
A  l'ombre,  etc. 

Nenni,  an  mois  n'est  pas  asses, 
Dansons  ma  bergère,  oh  !  gai. 
Faut  m'attendre  encore  une  année. 

A  l'ombre. 
Dansons  ma  berger'  joliment, 
Q':e  le  plancher  en  rompe  ! 


Ne  dirait-on  pas  que  cette  mélodie  d'une  si  délicate 
beau  Lé  se  termine  sur  la  dominante  tout  exprès  pour  imi- 
ter l-;  sou  continu  du  petit  bourdon  de  la  musette,  qui  fait 
eiicoio  entendre  sa  note  dominante  alors  que  le  musicien 
a  Uni  d'exécuter  son  air  ?  Cette  chanson,  aussi  belle 
comme  poésie  que  comme  musique,  nous  vient  de  la 
France,  où  elle  n'est  pas  non  plus  tout-à-fait  oubliée.  L'air 
sur  lequel  M.  Wekerlin  (collaborateur de  M.  Champfleury,) 
l'a  notée,  dans  les  Chansons  populaires  des  provinces  de 
France^  est  fort  joli,  mais  ressemble  peu  au  nôtre  ;  quant 
aux  paroles,  publiées  dans  le  môme  ouvrage,  et  qui  se 
chantent  dans  le  Nivernais,  elles  sont  loin  d'être  aussi 
poétiques  que  cellesde  notre  version  canadienne.  Comme 
dans  notre  chanson,  il  s'agit,  dans  la  version  française, 
d'une  petite  fille  "  encore  jeunette  "  qui  part  pour  garder 
son  troupeau  et  qui  oublie  son  déjeûner.  "  Un  valet  de 
cliez  sou  père  "  va  le  lui  porter  et  la  trouve  tout  attristée 
de  la  dispersion  des  intéressants  quadrupèdes  commis  à 
sa  garde  ;  le  galant  valet  embouche  alors  un  instrument 
cliampèti'e  et  fait  revenir  comme  par  enchantement  le 
troupeau  au  pied  de  la  bergère.  Mais  ici  commence  la 
bifurcation  :  le  troupeau  de  la  chanson  française  n'est 
pas  composé  de  moutons  mais  bien  de  prosaïques  enfants 
de  la  race  porcine....,  lesquels  se  mettent,  eux  aussi,  à 
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si  délicate 
is  pour  imi- 
îtte,  qui  fait 
le  musicien 
aussi  belle 
vient  de  la 
ibliée.  L'air 
hampfleury,) 
provinces  de 
lôtre  ;  quant 
,ge,  et  qui  se 
d'être  aussi 
ne.  Comme 
n  française, 
pour  garder 
'  Un  valet  de 
tout  attristée 
Les  commis  à 
n  instrument 
liantement  le 
commence  la 
L-anoaise  n'est 
ïques  enfants 
eux  aussi,  à 


dauàtM-.  :n, lis  sans  se  tenir  par  la  patte, — ce  qui  est  beau- 
coup moins  élégant. 

l'n'y  avait  quia  grand'  trai'-cande 
Qui  ne  voulait  pas  danser, 

ajoute  la  chanson  française  ;  mais  le  chef  de  la  bande 
vient  la  prendre  par  l'oreille  et  lui  dit  : 

Commère,  il  nous  faut  danser  !  .  .  . . 

acte  d'une  autocratie  révoltante,  en  opposition  directe 

avec  les  immortels  principes  de  89,  comme  diraient  certains 
grands  journaux  de  Paris,  et  qui  dut  soulever  une  bien 

grande  indignation  parmi  toute  la  gent  soyeuse. ...  ce 

que,  cependant,  la  chanson  ne  dit  point. 


.8 — 


VY^ — ** '^'~^ — «^ — !^~  - —  — '  "''•-~m' — *• — t: — * ~ 

Quaud  j'é-     tais  de  chez  mon      pè-  re,    di-  gue  din- 

dai-  ne,  Jeu-  uo      fille    à    imi-  ri-  er,      tli-  guo    diu- 


eu-     110 


dé,  Jeu-     110     fille     a  ma-  ri-  er,  Jeu-  ue    fille    à    ma-ri- 


er. 


Quand  j'étais  do  chez  mon  pèro,  digue  dindaine, 
Jeune  fille  à  marier,  digue  dinde. 
Jeune  fille  ii  marier,  (bis) 
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Il  m'envoie  de  sur  ces  plaines,  digue  dindaine, 
Fourre  les  montons  gardiM-,  digue  diudé. 
Pourre  les  moutons  garder,  (bis) 

Moi  qu'étai'-t-encore  jeunette,  digue  dindaine, 
J'oubliai  mon  déjeûner,  digue  dinde. 
J'oubliai  mon  déjeûner,  ibis) 

Un  valet  de  chez  mon  pèro,  digue  dindainOi 
Est  venu  me  l'apporter,  digne  dinde. 
Est  venu  me  l'apporter,  {bis) 

— Tenez,  petite  brunette,  digue  diudaine, 
Voilà  votre  déjoûner,  digue  dindaine. 
Voilà  votre  déjeûner,  {bis) 

— Que  voulez-yoas  que  j^en  fasse,  digue  diadoiney 
Mes  moutons  sont  égarés!  digue  dinde. 
Mes  montous  sont  égaies  !  (bis) 

— Que  douueriez-vous  la  belle,  digne  dindainei 
Qui  vous  les  ramènerait  ?  digue  dinde. 
Qui  vous  les  ramènerait  ?  {bis) 

— Ne  vous  mettes  point-z-en  peine,  digue  dindaine^ 
Je  saurai  bien  vous  payer,  digue  diudé. 
Je  saurai  bien  vous  payer,  (bis) 

Il  a  pris  son  tirelire,  digue  dindaiue, 
Il  86  mit  à  turluter,  digue  diudé. 
Il  se  mit  à  turluter.  {bis) 

Au  son  de  son  tirelire,  digue  dindaine, 

Les  moutons  s'  sont  assemblés,  digue  diode. 

Les  moutons  s'  sont  assemblés,    (bis) 

Ils  se  sont  pris  par  la  patt<>,  digue  diadaine« 
Et  se  sont  mis  à  danser,  digue  diudé. 
Et  se  sout  mis  à  danser,  (bis) 
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l' n'y-avait  qu'an^  vieill'grand'-mère,  digue  dindaine, 
Qui  ne  voulait  pas  danser,  digue  dinde. 
Qui  ne  voulait  pas  danser,  (bia) 

— Oh  !  qu'a'  vous,  ma  vieill'  grand'-mère,  digue  dindainei 
Qu'avez-vous  à  tant  pleurer  ?  digue  dinde. 
Qu'avez- vous  à  taut  pleurer  ?  (bia) 

— Je  pleure  ton  vieux  grand-père,  digue  dindainey 
Que  les  loups  ont  étranglé  !  digue  dinde. 
Que  les  loups  ont  étrangl.^  !  (bis) 

lis  l'ont  traîné  dans  la  plaine,  digue  dindaine^ 
Et  les  os  lui  ont  croqué,  digue  dinde. 
Et  les  os  lui  ont  croqué,  {bia) 
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MON  CRI  CRA,  TIR'  LA  LIRETTE 

Un  ancien  missionnaire,  M.  l'abbô  Sévère  Dumoulin,  a 
entendu  chanter  ce  joyeux  refrain  par  des  canotiers  ca- 
nadiens de  la  Rivière-Rouge.  M.  l'abbé  P.  Pouliot,  qui 
l'a  appris  de  M.  Dumoulin  lui-même,  l'a  chanté  à,  M. 
l'abbé  J.  Auclair  de  qui  je  l'ai  recueilli.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  constater  comment  la  chanson  de  pauvres 
canotiers  perdus  dans  un  pays  lointoin  et  demi-sauvage, 
est  venue  se  placer  à  la  page  cinquante-quatrième  de  ce 
volume. 
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Par  derrièr'    chez  ma  tan-te      un  o-  rau-    ger  lui  ya 


i 


— %- 


E?=?îZlEÎ=5E:*fEs-:EÈEE=^~?^ÈES:^5^*r^= 


Qu'est  si  char-   gé  d'o-ran-ges  qu'où  croit  qu'il   en     rom-pra, 

^^i^l!S^I?lSl?IFsl?l£?îl!?Iilllil 

Mon  cri  ora,    tir*  la  II-  ret-  te,     Mon  cri  cra,    tir'  la    li-  ra. 

(Pour  les  autres  paroles,  voir  Au  jardin  de  monpèi'e  un  oranger 
lui  ya) 
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MON  BEAU  RUBAN  GRIS 

On  a  vu  plus  haut  que  notre  chanson  Cécilia  se  chante 
encore  en  France.  Dans  la  version  française  se  trouvent 
les  couplets  suivants  : 

*'  Que  disent  les  oiseaux  des  bois?— Que  les  femmes  ne 
valent  rien, — Et  les  hommes  encor  bien  moins. — Pour  les 
fill's,  ils  en  dis'nt  du  bien.  " 

Chose  assez  singulière,  je  retrouve  à  peu  près  ces 
mômes  couplets  dans  Mon  beau  ruban  gris.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  chanson  les  hommes  sont  assez  mal  menés  ; 
mais  on  aura  beau  faire,  la  raison  du  plus  fort  sera  tou- 
jours la  meilleure. 


Ce    sont  les      da-    - 


de  Pa-      ris,  Ce 


mes 


sont  les      da-    -        mes-  do  Pa-    ris      Qui    font  blan- 

Eiy^iisliisfllilîiislii^ 


chi-  re    leurs  lo-  gis,  Mon  beau  ru-ban  gris,  mon  beau  ru-ban 
W-*' — ^—  =»=ii^=H—tzr^—-ii—\—ii—ii—m—  — i &— 3 


gris*  Mon    beau  ru-  ban    jaun',  Mon    jo-    11  gris-  jaun',  Mon 


gria  jo-      11,  Mou    beau  ru-  ban    gris. 
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Oe  sont  les  dames  de  Paris    (bis) 

Qui  font  blanchiro  leurs  logis, 

Mon  beau  ruban  gris,     {bis) 

Mon  beau  ruban  jaune, 

Mon  joli  gris-jauue, 

Mon  gris  joli, 

Mou  beau  ruban  gris. 


Qui  font  blanchire  leurs  logis,    (6t») 
Depuis  la  table  jusqu'au  lit, 
Mon  beau  ruban  gris,  etc. 


Depuis  la  table  jusqu'au  lit,    (bis) 
Depuis  le  lit  jusqu'au  châssis. 
Mou  beau  ruban  gris,  etc. 


Depuis  le  lit  jusqu'au  châssis,    (Mf) 
Depuis  l'châssis  jusqu'au  jardin, 
Mon  beau  ruban  fin,  etc. 


Depuis  l'châssis  jusqu'au  jardiiii    (5j^ 
Dans  ce  jardin  lui  ya-t-un  puits 
Mon  beau  ruban  gris,  etc. 


i  (  i(  liljlîlffiiîiiire! 
iii  1 1  il  il 


Dans  ce  jardin  lui  ya-t-nn  pnits,    (bU) 
Yousque  les  oisi^aux  font  leurs  nids, 
Mou  beau  ruban  gris,  etc. 


Yousque  les  oiseaux  font  leurs  nida.   (bii) 
La  caille  et  aussi  la  perdrix. 
Mou  beau  rubau  gris,  etc. 

La  caille  et  aussi  la  perdrix.    (M*) 
La  caille  dit  en  son  latin. 
Mon  beau  ruban  fln,  etc. 


mmm 
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La  caille  dit  on  8«m  latin     (biê) 
Que  les  homuies  ne  sont  point  ûas, 
Mon  beau  ruban  fin,  etc. 


Que  les  hommes  ne  8(mt  point  fins,    (6»») 

Mais  contr'  les  femm's,  ell'  ne  dit  rien, 

Mon  beau  ruban  fin.     (bis) 

Mon  beau  ruban  jaune, 

Mon  joli  gris-jaune, 

Mon  gris  joli, 

Mon  beau  ruban  gris. 
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MON  BEAU  RUBAN  GRTS 


(Autre  air  recueilli  ;par  M,  Vahhé  P.  Lagacé) 


Cette  douce  mélodie  dont  les  notes, , presque  toutes  de 
valeurs  égales,  roulent  constamment  dans  nn  mode  i\\\- 
tique,  est  bien  nn  type  de  ces  chansons  popnl.-iiros  (loiu 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  " Les  airs  no  sont  juis  [>i(}uants^ 

mais  ils  ont  je  ne  sais  quoi  d'antique  et  de  doux  qui  tou- 
che à  la  longue Ils  sont  simples,  n;iïis,   souvent 

tristes;  ils  plaisent  pourtant."  La  phrase  nielodiciue  qui 
commence  avec  les  mots:  "Ah!  mon  beau  ruban  jaime, 
etc.,"  ne  devrait  commencer,  régulièrement,  qu'une  me- 
sure plus  tard.  Cependant,  cette  espèce  d'enjambement 
est  loin  d'être  dénuée  de  charmes. 


fi-=ft=q' 


> — k- 


Ce  sont  les 


da-ines  do  Fa-       ris, 


--I »» — 


Ce  sont  les 


da-  mes  de    Pa-    ris 


^—d'- 


Qui  font  blau-    chi-    re  leurs  lo- 
gis,  Mon  beau  ru-  ban    gris.  Ali  !  mon  beau  ru-ban  jaune,  Mon 


wr=r- 


glg=f^^=^ 
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jo- 11  gris  jau- ne,  mou  gris,Mon  beau  ru-ban   jau-ne  jo-li. 
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VA,  VA,  VA,  PTIT  BONNET,   GRAND  BONNMT 

La  monotonie  qui  car.ictérisc  prcsiiue  toujours  la  mé- 
lodie populaire  n'est  due  ici  qu'à  la  répétition  fré(]uente 
des  mêmes  intonations.  Rhythnie  léger  bien  qu'à  l'allure 
un  peu  rustique. 

On  chante  dans  l'ouest  de  la  France  (Saintonge  et 
Aunisi  la  chanson  Mon  ph-c aussi  m'a  mariée  (voir  plus  loin 
En  filant  ma  quenouille)  sur  notre  air  de  Ka,  ra,  va,  p'tit 
bonnet,  grand  bonnet. 


Voix  seule,  puis  la  repi'ise  en  chœur. 

—H- 


Va,  va,  va,  pHitboD-  net,  grand  bon-  net, 

PIN.      Vota;  seule,  la  reprise 
._\^ 


Va,  va,  va,  p'tit  bon-  net  tout  rond.         Mon     père  a  fait  bâ- 
en  chœur. 

«P— *^-?— «--'-•1=  îi-zr-i- !?=:  fi  ^z:^  - 1 E  z.rZ7ii  :niarz:-Uz-Z--g— 1 
tir  maison.         Va,  va,  va,  p'tit  bon-  net  tout  rond.  L'a 

fait  bâtir  à    trois  pignons, p'tit  bon-  net,  grand  bonnet,p'tit  bon- 


^ 


^H£ 


net  tout  rond.  D.C. 


Mou  père  a  fait  bâtir  maison, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  toat  rond. 
L'a  fait  bâtir  â  trois  pignons, 


«0 
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P'tit  boiinof,  /sfrfuid  lioniiet; 

P'tit  honiiot  tout  roiul. 
Vu,  vil,  vil,  p'iit  lioiitu't,  ^riiiul  bonnet) 
Va,  vu,  vu,  i^tit  boiiiiut  tout  roud. 


L'a  fait  bA,tir  h  trois  ]>iiïnon8. 
Vn,  va,  va,  |>'tii  hoiinot  tout  rondt 
Hont  trois  cliiai  |uMiti<TH  (|iii  la  t'ont, 
P'Uk  )Mk.iiiiot,  j^'niitnl  btkunot,  uto. 


Sont  trois  '•harjuMitic^-s  qui  la  font, 
Va,  Vil,  va,  p'tit  bomu't  t.'  n  rond. 
Le  pins  jciitK^  v\'.Ht  mon    ni^non, 
P'tit  bonnet,  gmnd  l)onnet,  etc. 


Le  plus  jenno  c'est  mon  mignon. 
Va,  va,  va,  p'tit  boiiniit  tout  rond. 
— Qu'app«>rt<*s-tu  dans  ton, jupon  f 
P'tit  bonnet,  grand  bouuot,  etc. 


Qu'apport«'s-tn  dans  ton  jupon  7 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
— C'est  un  pâté  do  trois  pigeons, 
P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  etc. 


lin 


C'est  un  itCitéi  de  trois  pigeons, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
—Asseyons-nous  et  le  mangeons, 
P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  eto. 


Asseyons-nous  et  le  mangeons. 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
£n  s'asseyant  il  fit  un  bond, 

P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  etc. 
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En  8*A88eyant  il  fit  un  bond, 
Va,  VA,  va,  p*tit  hoiiuitt  tout  rond, 
Qui  fit  troinblt'i'  nior  (>t  poinHouH, 
P'tit  buuuL't,  grand  bonuut,  etc. 


Qui  fit  tnnnblor  nior  vt  poiRHonn, 
Va,  va,  va,  pMit  honnut  tout  rond, 
Et  loB  cailloux  qui  sont  au  fond, 

P^tit  bonnnt,  gnitid  boniiut, 

P'tit  bonnut  tout  rond. 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnut,  ^rand  bonuetf 
Va,  va,  va,  p'tit  bonuot  tout  rond. 
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FRTNGUE,  FRINGUE  SUR  L'AVIRON 

"  Nous  avons,  a  dit  Dubois,  (grammairien  du  seizième 
siècle,)  un  nombre  infuii  d'interjections  qui  se  trouvent 
dans  les  chansons  populaires,  comme  lirompha,  dada,  etc.** 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  tous  ces  mots  et 

locutions  de  refrains  soient  autant  d'interjections  à  peu 

près  inexplicables.    Dans  Fringue^  fringue  sur  l'aviroUy  les 

mots  : 

Tortille  inorfil, 
Arraugeiir  de  faucilles 


Tribouille  uiarteau. 


ont  un  sens  réel,  facile  à  saisir,  et  qui  est  celui-ci  : 

"Arrangeur  de  faucilles,  fais  tordre  le  morûl  de  ta 
lame  ;  frappe  ta  lame  de  ton  marteau." 

On  sait  qu'on  appelle  morftl  ces  parties  d'acier  pres- 
que imperceptibles  qui  restent  au  tranchant  d'une  lame 
que  l'on  vient  de  passer  sur  la  meule. 


ili 


Voix  seule,  puis  la  reprise  en  chœur 
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Frin-gue,     friu-gue 


sur    la    ri- 

FIN.      ^ 


vie-    re, 
Voix  seule, 


«/        -c^-: *-: 


fcri): 


::îC 


:S^=r 


irffr 


Friu-gue,    friu-gue      sur  l'a-  vi-      ron.      Mon      père   a 


I 
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la  reprise  en  chœur. 

;:lr-i=i;,-|-arrq'L~|rr-=r-^P2^=i-ZL.__, 


^r*=S- z«r^«:- zricrf  ~  ~ff— ïr 


*__*_,>_- 


fait  bâ-     tir  mai-    son,         Friu- gue,     friu-gue    sur  l'ji-vi- 
Voix  seule. 


5==:S= 
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roQ.  L'a         fait    bâ-    tir     à       trois  pi-    guons,  T  :r- 

EE2rE5E|=*EEsEEsEE|rEff=E?ZEffzEES~ffHEffI|Z^EîErî3 


til-  le  inor-  fil,  Ar-ran-    geur  de  fau-  cil-  les, Tri-  bouille  mar- 


rrs: 


i 


teau,  Bon-    soir  lu-      tin  ! 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  Va,  «a,  vùfpHit bonnet, grandlHnme^ 
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GENTICORUM 

Ce  curieux  refrain  était  autrefois  en  grande  vogue  au 
collège  Joliette.  Il  est  connu,  du  reste,  dans  toutes  les 
parties  du  pays. 


ii!|i 
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^3-r===î=r:— ^•==l?--l-r>!!:z^ti~t:r:3=r-r:rz:~*-i.i?:rd 
Mou  père  a    fait    bâ-     tir  inai-son,    Vir-gé  var-gé 


E=EE?5E=^EI5Z:EEiE 


zr — g=r-g-£gr:=g=:È=rU^^g: 


r=*:==r3^-" 


vargentou,       L'a  fait    bâ-  tir    à      trois  pignons    Sur    le 


^^^^5: 


_5 ^.- 


ri^:.^^: 
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-a* a*- 


bri,  sur    lo    brin,  sur      le  siu-  tou-       ri,     sur      le 

;* — -M ' — 1^ — t^ ' — J 

eu-  lu-    niiii,  sur    le       sin-  to-     rum,    Geu-ti-  co-rum  sur 

._u ^ — 5_(- — g s ^i. k — 5 — ^ — ,k — 

^-_?i_« — ?-^-^ — F— j- — »--»—*' «-— * — 3 — ■ — ■ — • — J— =^H 


■W a* 


gé-  lo-rum,  mi-     rou    flon  flou     sur  la        vert  bat-te-  ri' 

lzr*z=:ri=r-g£zral:rrg-|=pE-gzEgE-gE^-gE-|T«Er-g:=gJEg[ 
Viv'  l'a-  uiourette  eu     vargenton,  lua    lu-    ron  ma  lu-  ré. 

(Pour  les  autres  paroles,  voir  Va,  va,  va,  pHit  bonnet,  grand  bonnet) 
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j-ilIT  A  LIIUILE 


Voici  encoro  un  r(>fr;iiii  (rorii;in(3  fraiiraiso.  Cela  n3S- 
soi't,  d'-iitonl.  d"  (•(>  (jiril  '>>!,  coumi  par  tout  lo  pays,  puis 
ot  sni'loii;  (!.' Cl' (iii'il  y  i'>i  qu-'-hoii  (h;  friture  à  Chuilr. 
Nos  huiles  (hi  marsouin,  d»'  loi.'s  de  morues  ot  de  piHrolf; 
n'ont,  pas  t'U^ort;  ou  riionncur  d'un  idiapitro  dans  la  CuL 
sinlcre  caiiailfcniir.  ot  [loui-  oc  ([ui  ost  do  riiuile  d'olivo, 
qn(!  nous  ini[ioi't()ns  «li'  l■otl■an^fOl•,  on  sait  (iu'(dle  no 
parait  jamais  sur  nos  fai)l;'s  (|uo  l'roido  t!t  oommo  assai- 
sonneinont,  ot  quo  lo  pouplii  on  l'ait  raromont  usage.  Il 
n'en  ost  [)as  ilo  mènu!  eu  Franc'o,  surtout  dans  lo'  midi,  où 
riinilo  d'olive  jout;  un  rùlo  considerahle  dans  la  cuisine 
du  pou  pic. 


.Mou  pèro  il      t'ait  hà-  tir  iiiui-  àdii,    Ali  !  ah!  uli  !  frit  à 
riuii-le,         L'a  t'ait  l»û-  tir  a  tmis  [)i-guoiis,  Fri-tai-ui',    fn- 
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tou,  fri-tou,  poë-  lou,  Ah  !  uh  1  jih  !  frit    à     l'iiui-io,  frit  au 

beurre  et      à,        l'o-    guou. 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  Va,  va,  va,  p'iit  bonnet,  grand  bonnet) 
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C'EST  DANS  LA  VILLE  DE  BYTOWN 

Il  y  a  de  cela  déjà  bien  des  années,  par  une  délicieuse 
matinée  de  juillet,  un  jeune  homme  avec  qui  je  suis  inti- 
mement lié,  partait  de  la  ville  des  Trois-Rivières  pour  se 
rendre  à  sa  paroisse  natale,  la  Rivière-du-Loup,  en  haut. 
Le  jeune  homme  était  musicien,  et,  comme  il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  il  devait  naturellement  se  croire  très-fort 
dans  son  art.  Chemin  faisant,  voilà  que  son  cocher,  ému 
sans  doute  par  les  beautés  du  soleil  levant,  et  stimulé 
aussi,  peut-être,  par  le  chant  des  coqs  et  le  bêlement  des 
génisses,  se  met  à  entonner  :  Cest  dans  la  ville  de  Bytown 
avec  un  accent  rustique  des  plus  prononcés.  Grand  plaisir 
chez  notre  artiste  en  herbe,  qui,  en  vrai  musicien  de 
notre  siècle,  cherche  aussitôt  à  harmoniser  la  mélodie, 
dans  son  esprit,  à  mesure  qu'elle  sort  du  rude  gosier  de 
son  compagnon.  Mais  voilà  notre  jeune  ami  tout  décon- 
tenancé!    Impossible  d'harmoniser  cela!    Il  a  beau 

solliciter  toutes  les  formules  harmoniques,  toutes  les  mo- 
dulations à  lui  connues impossible  d'arriver  à  rien  1 

De  la  leçon  toute  pratique  que  donnait  à  notre  ami  son 
brave  compagnon  de  route,  il  ressortait  clairement  ce 
principe  :  qu'il  peut  exister  une  musique  reposant  sur 
d'autres  lois  que  sur  celles  qui  régissent  la  tonalité  qui 
nous  est  familière.  Mais  il  ne  tira  pas  cette  conclusion 
tout  d'abord.    Assurément  il  fut  frappé  de  l'étrangeté  de 
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la  mélodie  qu'il  entendait,  mais  ce  qui  lui  parut  infuii- 
ment  plus  étrange  encore,  ce  fut  de  se  voir,  lui,  mis  j\ 
quia  par  un  pauvre  cocher  ! 

"  Les  airs  populaires dit  M.  Wekerlin,  offrent  quel- 
quefois de  véritables  difficultés  d'hnrmonisatiou,  étant  faits 
complètement  en  dehors  des  vues  d'un  accompagnement,  et 
contraires  souvent  i\  nos  lois  harmoniques  sur  les  modulations. 
Quelques-unes  de  nos  chansons  populaires  datent  d'une 
époque  assez  reculée,  cela  est  incontestable  ;  plusieurs  d'entre 
elles,  celles  où  la  note  sensible  n'existe  pas,  par  exemple,  re- 
montent au  moins  à  1500,  puisque  ce  n'est  que  tout  au  coiii- 
raencement  de  IGOO  que  Monteverde  trouva  l'accord  «le  sep- 
tième de  dominante.  Or,  cet  accord  de  septième  détermina 
réellement  le  sentiment  de  la  note  sensible,  c'est-à-dire  le 
demi-ton  qui  précède  la  tonique.  Mênie  sans  ce  trait  carac- 
téristique, beaucoup  de  chansons  populaires  font  constater 
l'ancienneté  de  leur  origine,  rien  (lue  par  leur  allure  métho- 
dique, leur  similitude  avec  le  chant  grégorien." 

Je  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  du 
distingué  compositeur  dont  je  viens  de  citer  les  paroles, 
et  je  ne  serais  pas  prêt  à  croire,  comme  lui,  à  Tan- 
cienneté  d'une  mélodie  uniquement  parce  qu'elle  se 
rapproche  de  la  tonalité  grégorienne.  Cette  tonalité  n'a 
jamais  eu  accès  au  théâtre,  et  riiarmouie  dissonante  l'a 
chassée  complètement  des  salons,  c'est  vrai  ;  mais  dans 
certaines  campagnes  (je  parle  dos  campagnes  du  Canada), 
surtout  dans  celles  où  il  n'y  a  ni  orgue,  ni  harmonium 
dans  les  églises,  et  où  l'on  n'entend  jamais  d'autre  instru. 
ment  que  le  violon,  elle  règne  encore  en  souveraine  ; 
c'est  dans  cette  langue  musicale  que  les  chanteurs  popu- 
laires improvisent  et  composent.  Il  est  possible  que  la 
mélodie  de  C'est  dans  la  ville  de  Bytown,  qui  appartient  au 
premier  mode  authentique  de  la  tonalité  ancienne,  soit 
de  composition  fort  antérieure  à  celle  des  paroles  qui 
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raccoini)aû:iient,  mais  il  oàf,  aussi  fort  possible  que  paroles 
et  musique  aient  ét6  cumposéus  en  môme  temps:  ce  qui 
alors  ne  [lonrrait  remonter  bien  haut. 

On  a  l'ait  nn  grand  nombre  de  chansons  où  figure  la 
ville  do  Bylown  (anjourd'hui  Ottaonal.  M.  LaRne,  dans 
son  étude  sur  nos  cliansons  populaires,  en  a  cité  une  très- 
remanjuable  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître  l'air. 
Bylown  a  été  longtemps  le  poste  avancé  de  la  civilisation 
dans  la  belle  vallée  de  l'Ottaoua,  le  dernier  souvenir 
qu'emportaient  les  voyageurs  forestiers  dans  leurs  loin- 
taines excursions  au  delà  des  îles  Calumet  et  Allumettes. 
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C'est  «laus    la  vill'  do  Bail-      tou-ue,  Là    ious-  que  ^ 
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fil-les,   Qui    sout        par-fait'  et  gen-  till',  Mais  yen    a- 
t-au'      que,  pur  'sus    tout,  Z-ou  dit    que  j'y  fais  l'a-      mour. 
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Mais  you  a-        t-au'     que,  par 'sus      tout,Z*oadit 


que  j'y    fais    l'a-        mour. 
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C'est  dans  la  vill'  de  Bailtoime 
Là  iousque  j'ai  'té  fairo  un  tour; 
La  iousque  ya  des  jolies  filles 
Qui  sont  parfait'  et  gentilles, 
Mais  yen  a-t-au'  que,  par  'sus  tout, 
Z-ou  dit  que  j'y  fais  l'amour. 
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QUAND  J'ÉTAIS  CHEZ  MON  PERE 


Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  couplets  sont  fort  an- 
ciens, si,  comme  je  le  pense,  le  mot  "baron"  y  est  em- 
ployé pour  exprimer,  au  générique,  un  grand  seigneur  : 


Mon  petit  cœur  «n  fïage 
N'est  par  pour  un  baron. 

Par  ici-t-il  y  passe 
Trois  cavaliers  barons. 


"  Chaque  fois,  dit  M.  Arbaud,  que  nos  chants  parlent 
d'un  homme  noble,  puissant,  ils  l'appellent  un  baron, 
c'est-à-dire,  un  homme  par  excellence,  comme  le  bar  ger- 
manique dont  il  dérive.  Et  ne  croyez  pas  qu'ils  prennent 
ce  mot  dans  son  acception  féodale  ;  non,  car  ils  le  donnent 
aux  saints  : 

Lou  baronn  sant  Alexi — se  voeu  pas  maritlar 

ils  le  donnent  aux  plus  hauts  personnages  : 

Aperaquit  passavo— los  flou  d'un  roi  baroun 


Mais  quand  la  hiérarchie  féodale  constituée  eut  rejeté 
presque  au  dernier  rang  ce  titre  de  baron,  il  perdit  natu- 
rellement sa  valeur  superlative "  {Chants  populaires 

de  la  Provence^  page  XVI  de  la  préface.) 
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Cette  chanson,  à  laquelle  on  attribue  une  origine  nor- 
mande, se  chante  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  avec  des  refrains  et  sur  des  airs  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ici,  sauf  le  refrain  et  l'air  de  Vive  Napoléon  ! 
que  l'on  verra  plus  loin. 

On  chante  dans  le  comté  de  Maskinongé  : 

...... M'envoi'-t-à  la  loiitiiiiio 

Puurpêclier  du  poiâsun 

à  Québec  : 

......M'envoi'-t-à  la  fontaine 

Pour  emplit'  mon  et-uclion 

et  en  France  : 

J'allais  à  la  fontaine 

Pour  cueillir  du  cresson 

J'ai  recueilli  celle  mélodie  de  la  bouche  d'uno  femme 
qui  me  l'a  répétée  un  grand  nombre  do  fois,  (ît  toujours 
telle  que  notée  ci  dessous,  avec  tous  les  mi  et  les  fa 
naturels. 

Quand  j'é-tais  chez  inou  pè-  re,    Quaudj'é-tuis  chez  mou 
pô-    ro        Pe-  tite  et  jouu'  é-        lions,        dondai-ne,  don, 

Pe-  tito      et  jeune  é-        lions,  don-      dai-  tio. 

Quand  j'étais  chez  mon  père  (bis) 

Petite  et  jeune  étions,  (ou  :  Petite  Jeanr  jton,) 

Dondaine,  don, 
Petite  et  jeune  étions, 

Dondaine, 
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M'envoi'-t-à  la  fontaine  {bis) 
Pour  pêcher  du  pois.sou, 
Dondiiine,  don,  etc. 


La  fontaine  est  profonde,  (bis) 
J'nie  suis  coulée  au  fond, 
Doudaine,  don,  etc. 

Par  ici-t-il  y  passe  {bis) 

Trois  cavaliers  barons, 

Doudaiue,  don,  etc. 

— Que  den lieriez- vous,  belle,  (bia) 
Qui  vous  tir'niit  du  fond  if 
Dondaiue,  don,  etc. 


iil  ■    « 


— Tirez,  tirez,  dit-elle,  (bis) 

Après  ça,  nous  verrons 

Doudaiue,  don,  etc. 


Quand  la  bell'  fut  tirée,  (bis) 
S'en  fut  à  la  maison, 
Doudaine,  don,  etc. 

S'assit  sur  la  fenêtre,  (bis) 
Compose  une  chanson, 
Doudaine,  don,  etc. 
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— Ce  n'est  pas  ça,  la  belle,  (bia) 
Que  nous  vous  demandous, 
Doudaine,  dou,  etc. 


C'est  votre  cœur  en  gage,  (bia) 
Savoir  si  nous  l'aurons, 
Doudaiue,  dou,  etc. 
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— Mon  petit  cœur  en  gage,  (6m) 
N'est  pas  pour  un  baron, 
Doudaiue,  don,  etc. 


Yi 


Ma  mère  nie  le  garde  (bis) 
Pour  mon  joli  mignon, 

Dondaiue,  don, 
Pour  mon  joli  mignon, 

Dondaiue. 
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LA  BIBOURNOISE 

Cet  étrange  refrain  nous  vient  do  nos  ancêtres  de  la 
vieille  France.  Notre  variante  diffère  assez  peu  de  celle 
qui  se  criante  encore  aujourd'hui  dans  le  Dauphiné,  mais 
les  airs  ne  se  ressemblent  pas.  La  Bibounioise  était,  il  y  a 
vingt  ans,  nne  des  chansons  favorites  des  élèves  du  petit- 
séminaire  de  Québec.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  deux 
Anglais  ne  peuvent  déboucher  de  concert  une  bouteille 
de  Champagne  sans  chanter  God  save  the  Queen  !....  je 
crois  qu'il  était  également  autrefois  impossible  à  deux 
élèves  du  petit-séminaire  de  Québec  de  se  rencontrer  en 
vacances  sans  chanter  la  Bibournoise  ! 


Quand   j'é-tais  chez  mou    pè-  re,     Pe-    ti-   te  Jeaune- 
ton,  la      gliu,  glau,  glon,  M'eu-  voi'-t-à  la  fou-  tai-uo  Pour 
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em-  plir  mou  cru-  chou,     La  Bi-  bour-  uoi-    se,    Sout-c'des 
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poia,  des  pois,  des    fêv's,  des  fêv's  et  d'I'o-    guon  ?  N'ya-t-i 
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pas    de    la    glia  glan    glon?  Bon,  bon,    bon,      bon,  bon, 
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bon,      Da-  ril-  Ion,      da-  n\-  Ion,  da-      ril-       Ion,      OU  I 
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la    gar-  ga-  ran-      çon    bi-  bour-noi-    se,      bon,     bon, 
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faisons  le  saut  de  la     gar-ga-rauçon  bibour-    noi-  se. 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  Quand  fêtais  chez  mon  père) 
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VIVE  NAPOLÉON  1 

"  Comment,  dit  M.  LaRue,  passer  sons  silence  cette 
chanson  si  belle,  avec  son  air  plein  d'entrain,  et  que  sait 
par  cœur  tout  Canadien  qui,  une  fois  dans  sa  vie  seule- 
ment, a  pris  une  rame  ou  un  aviron. 

"  Le  refrain  de  cette  chanson  indiquerait  une  origine 
moderne  ;  mais  il  a  été  changé.  Autrefois  on  chantait 
"  Vive  le  roi,  vive  le  roi  !  "  {Le  Foyer  Canadien^  p.  355 — 
année  1863.) 

On  chante  cette  chanson  dans  TAunis,  en  France,  avec 
le  refrain  Vive  Napoléon!  que  nous  connaissons  si  bien 
ici,  et  sur  un  air  presque  semblable  au  nôtre.  Au  lieu  de 
Vive  le  roi!  on  y  dit:  Vive  la  loi!  En  Ai.'goumois  et  en 
Poitou,  on  chantait,  sous  le  premier  empire  :  A  bas  les 
royalistes^  vive  Napoléon! 

Nos  habitants  disent  toujours  :  "  Vive  le  roi  de  la  reine  1" 
et  évitent  ainsi  l'hiatus  que  commettent  les  citadins  en 
disant  :  "  le  roi  et  la  reine." 
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Pe-    ti-    te      Jean-  ne-    ton,      vi-  ve    le 
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Vi-  ve  Na-    pe-    lé- 
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(Pour  les  autres  paroles,  voir  Quand  j'étais  chez  mon  père) 
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SI  TU  TE  METS  ANGUILLE  —  UN  CANADIEN  ERRANT 

Celte  douce  cantilèiie  est  connue  de  tout  le  monde,  en 
Canada.  Los  couplets  :  5/  tu  te  mets  anguille^  etc.,  ne  sont 
rjuo  dos  fragments  assez  altérés  de  la  chanson:  T  ai  fait 
wic  mailressc^  que  l'on  verra  plus  loin.     Le  dernier  vers  : 
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Je  me  donu'rai  ù  toi  puisque  tu  m'aimes  taut  ! 

devrait  être  séparé  des  vers  qui  précèdent  par  plusieurs 
couplets.  C'est  simplement  parce  que  ces  couplets  ont  été 
oubliés  que  cette  chanson,  si  poétique  d'ailleurs,  se  ter- 
mine si  sottement.  Il  ne  fut  jamais  venu  à  l'esprit  de  nos 
braves  habitants,  qui  n'ont,  grâce  à  Dieu,  jamais  mis  le 
pied  au  théâtre,  et  qui  n'ont  jamais,  non  plus,  nourri  leur 
esprit  des  romans  de  messieurs  et  madame  Dumas,  Sue_ 
Sand,  Kock  et  compagnie,  de  fabriquer  ce  dénouement 
à  la  Favorite. 

Mais  cette  ancienne  poésie  est  presqn'entièrement  ou- 
bliée aujourd'hui.  Elle  a  cédé  la  place  à  quelques  strophes 
composées,  en  1842,  par  un  étudiant  du  collège  de  Nicolet, 
qui  devait,  plus  tard,  devenir  un  de  nos  littérateurs  les  plus 
distingués.  Le  Canadien  errant  de  M.  A.  Gérin-Lajoie,  com- 
posé précisément  au  début  des  dures  années  d'exil  des 
révoltés  de  IH37  et  1838,  alors  que  tant  d'honnêtes  familles 
pleuraient  l'absence  de  pauvres  '^  Canadiens,  bannis  de 
leurs  foyers,"  devint,  en  quelques  mois  seulement,  ex- 
trêmement populaire. 
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Les  mélodies  du  peuple  possèdent  cette  qualité  si  rare 
d'unir  à  beaucoup  de  simplicité  une  expression  véritable. 
D'ordinaire  nn  compositeur  n'est  simple  qu'à  la  condition 
d'être  vide  et  plat.  Aussi  est-il  plus  difficile  qu'on  ne  le 
croit  généralement  do  composer  une  mélodie  d'une  véri- 
table beauté  et  qui  puisse  se  vulgariser  parmi  le  peuple. 
Chateaubriand  avait  si  bien  compris  cela  que,  comme 
l'auteur  du  Canadien  cirant^  il  avait  voulu  choisir  parmi 
des  chansons  populaires  (celles  de  l'Auvorgne,  si  je  ne  me 
trompe,)  les  airs  de  ses  chants  du  D.'rnier  Àbcncérage 

Les  couplets  de  M.  Lajoie,  grâce  à  leur  mérite  et  à  leur 
actualité,  mais  grâce  aussi  à  la  vieille  mélodie  sur  laquelle 
ils  se  chantent,  sont  connus  aujourd'hui  partout  où  il  y  a 
des  Canadiens-français.  Que  l'auteur  pénètre  dans  la  forêt, 
qu'il  y  rencontre  quelques-uns  de  ces  défricheurs  dont  il  a 
si  bien  su  peindre  l'existence  et  les  rudes  mais  nobles  tra- 
vaux; qu'il  parcoure  les  villes  du  Haut-Canada  et  même 
certaines  villes  américaines  voisines  de  nos  frontières,  il  les 
entendra  chanter  partout.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  échos 
des  Montagnes-Rocheuses  et  des  rives  du  lac  Ouinipeg  qui 
n'aient  répété  cette  touchante  poésie.  Mgr  Faraud,  vi« 
caire-apostolique  d'Attabaska  et  du  territoire  de  la  rivière 
McKenzie,  m'a  dit  avoir  entendu  chanter  Un  Canadien 
errant  dans  les  plus  lointaines  missions  du  Nord-Ouest. 


; 

1 

:i 

'\ 

:! 

■i 

i'Mi 


mmiii 


iii  I 


I 


fililii!' 


i|ini:!i!!l:^:! 


1 


i  ll'l  pi 
Pi  II    'V 

m 


IHIK 


CHANSONS  POPULAIRES 


Par  derrièr'    chez  ma    tauto        II  lui  ya-     t-nn  é- 


:?s^_^ — (fc_ 


S=^—S=z\-^z=Ziiz 


tang,     Par  derrièr'     chez  ma     tante        II  lui  ya-     t-un  é- 


tang..  .  Je  me  met-    trai  an-     guille,      Augnil-lc      dans  l'é- 


EEsz:^\-s^ii~s)z\-ti—-^-\^==~--\=m-^    ^ 


_s , 


tang,      Je  me  met-    trai  au-     guille,      Anguil-lo      dans  l'é- 

I 

Par  derrièr'  chez  ma  tante  )  ,j^.^. 
Il  lui  ya-t-un  étang S 

Je  me  mettrai  anguille,  )  ,, .  . 
Anguille  dans  l'étang.   ^  ^ 

— Si  tn  te  mets  anguille,  )  ^^^.^j 
Anguille  dans  l'étang,     ^  ^ 

Je  me  mettrai  pêclieur  :  )  /^^.^. 
Je  t'aurai  en  l'êchant.     ^  ^ 

— Si  tn  te  mets  pêcheur      )  /^.^x 


Pour  m'avoir  en  i)êchant 

Je  me  mettrai  allouette,       ?  /^^-^v 
AUouette  dans  les  champs.  $ 


— Si  tn  te  mets  allouette,    ?  ,j^^v 
Allouette  dans  les  champs,  $  ^ 

Je  me  mettrai  chasseur  :  )  ^^^.^v 
Je  t'aurai  en  chassant.      y 

— Si  tu  te  mets  chasseur      ?  .jj-^v 
Pour  m'avoir  en  chassant,  S 

Je  me  mettrai  nonnette       ?  ^j|g\ 
Nonnett'  dans  un  couvent.  S 


Iii 
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— Si  tu  te  mots  noniiette      )  ,,.x 
Nounett'  dans  un  couvent.  $  ^     ' 

Je  n»e  mettrai  prêclieur  :  ?  /»  •  x 
Je  t'aurai  en  prêchant.      \  ^    *' 

— Si  tu  te  mets  prèclieur      )  ., .  » 
Pour  m'avoir  en  prêoliant,  S 

Je  me  (lonn'rai  à  toi  }    , . 

Puisque  tu  ni'aiuu'n  tant!  \^     ' 


rant,  )   ^ 
yers,  ^  ^ 


Un  canmlien  errant, 
Banni  de  ses  tbyi 

Parcourait  en  pleurant 
Des  pays  étrangers. 


is) 


{bis) 


jour,  triste  et  pensif,  )  .... 
iis  au  bord  des  tiots,    j  ^^^^' 


Un 

Assis 

Au  courant  fugitif     )  /^. 
Il  adressa  ces  mots  :  S        ^ 


:  (bis) 


"  Si  tu  vois  mou  pays, 
Mon  pays  mallieureux, 

Va,  dis  i\  mes  amis  )  ,, .  ^ 

Que  je  me  souviens  d'eux.  \  ^  **' 


"  0  jours  si  pleins  d'appas, 
Vous  êtes  disparus, 

Et  ma  patrie,  hélas!  )  ,,.  . 
Je  ne  la  verrai  plus!  \  ^     ' 


[bis) 


"  Non,  mais  en  expirant,  ) ,» .  v 
0  mon  cher  Canada  !         j  ^°^^' 

"  Mon  regard  languisant  )  j. . . 
Vers  toi  se  portera. . . .  "  )  ^     ' 


H 


lit: 
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UNE  PERDRIOLE 


l!'^ 


fifs'i 


Lo  loctoiir  n'a  pas  besoin  d'être  averti  que  ceci  est  une 
chanson  pour  endormir  les  enfants.  Après  le  dixième 
conplet  rien  n'empêche  d'en  improviser  d'autres  et  de  se 
rendre  ainsi  jusqu'au  Irente-unième  jour  de  mai.  Si  après 
cela  l'enfant  ne  dort  pas,  il  est  inutile  de  songer  aux 
prises  de  laudanum  ou  aux  gouttes  de  Trésor  des  nourrices^ 
rien  n'y  fera. 

On  chante  aussi  cette  chanson  en  France,  (  Voir  les  Chants 
et  chansons  populaires  du  Camhrésis^  recueillis  et  annotés 
par  MM.  A.  Durieux  et  A.  Bruyelle,  page  125) 


Premier  couplet. 


hSs-t^ 


T- 


_«- 


:ï=r:*zL-* 


— ff: 


r±:— k3 


Le      pro-iuier      jour  de      mai  que    barrai-je      à  ma 

^iPPliîiriiiiïiiiiriiiiiiiiiii 

mie  ?  Lo     premier      Jour  de      mai  que    barrai-je      à  ma 


mie  ?        — U-  ue       per-  dri-      o-  le,  Qui    vieut,  qui 


:«=— =:qvr 


i— rjT=3zr 


^7- 


— ^- 


ililiiilll^lllillilii 

va,  qui      vo-        le,  U-  ue        perdri-      o-        le,  Qui 

FIN. 


IZS-- 


^^=^- 


vo-  le      dans  ces      bois. 
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Variantr  : 


i--ti-zs 


1^-, — 1- 


zz=:s~\z:LS=S-\z:zi-i=z.^ï=\- 


::^*—  — =:- 


Le      pre-iiiier     jour  de      mai,      Que    <lonn'rai-je 


i.jt — , — -».- 


ël^^^M 


£tc, 


à    ma        mio- 


e. 


Deuxième  cotiplet. 

On  répète  la  première  partie  (lettre  A),  mais  on  dit  : 
"  Le  second  jour  de  mai  que  barrai-je  à  ma  mie  ?  "  et  on 
ajoute  : 


i^i — I — « — ^_ 


E^£ 


Deux        tour-te-      rel-  les, 

puis  on  reprend  :  "  Une  perdriole,  etc.,"  au  signe  */.. 


i,  Qui 


Troisième  couplet. 

Reprise  de  la  première  partie  (lettre  A)  avec  les  paroles  : 
"  Le  troisième  jour  de  mai  que  barrai-je  à  ma  mie  ?"  après 
quoi  on  chante  : 


ir- 


IMl 


Trois      rats  des      bois. 

Puis  on  récapitule  les  deuxième  et  premier  couplets  : 

Deux  tourterelles, 
Une  perdriole,  etc. 

On  continue  ainsi  en  disant  successivement  :  le  qua- 
trième^  le  cinquième^  le  sixième^  le  septième  jour  de  mai, 
etc.,  et  après  chaque  couplet  nouveau  on  récapitule  tous 
les  couplets  qui  précèdent,  depuis  le  dernier  chanté  jus- 
qu'au premier. 


1^  ! 
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Quatrième  coujjlet. 


Qiiatr'  ca-     imids  vu-     laiit    eu     l'ai-re, 

Trois  liits  des  1)ois, 
Deux  tourterelles, 
Une  perthiole,  etc. 


Cinquiime  couplet. 
Ciuq  la-    i>ius  grai-     tant  la         ter-ro. 


Quatr'  canards  volant  en  l'aire, 
Trois  rats  des  bois, 
Deux  tourterelles, 
Une  perdriole,  etc. 


Sixième  couplet. 


Six 


cliieuscou-  raut. 

Cinq  lapins  grattant  la  terre, 
Quatr'  canards  volant  en  l'aire, 
Trois  rats  des  bois. 
Deux  tourterelles. 
Une  perdriole,  etc. 


Septième  couplet. 


J=J: 


'     — — M—   — — — — *-~- 


Sept     vach's  à      lait. 
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Six  chiens  courant, 

Cinq  liipiiis  gr.ittant  la  terre, 

Quatr'  canards  volant  eu  l'aire, 

Trois  rats  des  bois, 

Deux  tourterelles, 

Une  perdriole,  etc. 


Huitième  couplet. 


M^m 


Huit  mou-  tous    a-      vec  leur      lai-  ue. 

Sept  vacli's  à  lait, 

Six  chiens  courant. 

Cinq  lai)ins  giattant  la  terre, 

Qnatr'  <;  mards  volant  en  l'aire, 

Trois  rats  des  bois, 

Deux  tourterelles. 

Une  perdriole,  etc. 


Neuvième  couplet. 


k.it — 1 1'» — , 1» — , — I ^— 


Neuf  che-  vaux    a-      vec  leurs    sel-  les. 

Huit  moutons  avec  leur  laine, 

Sept  vach's  à  lait, 

Six  chiens  courant. 

Cinq  lapins  grattant  la  terre, 

Quatr'  canards  volant  en  l'aire, 

Trois  rats  des  bois, 

Deux  tourterelles, 

Une  perdriole,  etc. 
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Dixième  œuplet. 


¥ 


*=i=z 


m 


Dix        veaux  bieu 


gras. 


Neuf  chevaux  avec  leurs  selles, 

Huit  moutous  avec  leur  laiue, 

Sept  vach's  h  lait, 

Six  chiens  courant, 

Cinq  lapins  grattant  la  terre, 

Quatr'  canards  volaut  eu  l'aire, 

Trois  rats  des  bois, 

Deux  tourterelles, 

Une  pedriole 

Qui  vient,  qui  va,  qui  vole, 

Une  pedriole 

Qui  vole  dans  ces  bois. 
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J'AI  CUEILLI  LA  BELLE  ROSE 


Se  chante  en  France  (toujours  avec  variantes)  dans  TAn- 
goumois,  le  Cambrésis  et  l'Artois. 

M.  Chamfleury  cite  le  refrain  suivant  comme  se  chan- 
tant dans  le  Nivernais  : 

Tes  rubans  barivolants, 

Belle  rose, 
Tes  rubans  barivolants,  • 
Belle  rose  au  rosier  blanc. 

Ce  refrain  ressemble  trop  à  celui  de  notre  chanson:  J'ai 
cueilli  la  belle  rose  pour  qu'ils  n'aient  pas  tous  deux  une 
origine  commune. 


J'ai  cueil-    H  la  bel-  le        ro-     -       se, 

se        Qui  peu- 


J'ai  cueil-      li 


la      bel-  le       ro- 


r-gr^^r-  -:s»rz,grr —grrpr 


^ — ^ — 


(lait  au      ro-sier    blanc,        La  bel-le        ro 


se. 


^—«=(5- 


ll!^HI^l?i^^^ 


Qui  peu-    (lait  au        ro-sier    blanc,        La  bel-  le      roa'  du 


^m^ 


ro-  sier    bluuc. 
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J'ai  cuoilii  In  bollo  ioh«  (bis) 
Qui  pundiiit.  au  roHior  bluuc, 

La  hviWvi  roHo, 
Qui  pciiulait.  au  i-osiiu'  hiaiio, 
La  bollo  ioh'  du  n».sii>r  blanc. 

Je  l'ai  cueilli'  fouille  h  feuille,  (bis) 
Mis  dans  mon  tablier  blanc, 

La  belle  rose. 
Mis  dans  mon  tablitM-  blanc, 
La  belle  rus'  du  lo.sier  blanc. 


Je  l'ai  porté'  elicz  n«on  père,  (bis) 
Entr»'!  Piiris  vl  Koiu^n, 

La  Im'Uc  roM>, 
Entre  Paiis  et  lioiien, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


Je  n'ai  pas  trouvé  pi^-sonno... 
Que  le  rossii^iiol  chantant, 

La  bi^Ue  rose, 
Que  le  rossi,i;Mol  chaulant, 
La  belle  vos'  du  rosier  blanc. 


.(bis) 


Qui  nu)  dit  dans  son  langage  :  (bis) 
-Mari'-toi,  car  il  est  temps, 

La  belle  rose, 
Mari'-toi,  car  il  est  temi>s, 
La  bulle  rus'  du  rosier  blauc. 


— Comment  veux-tu  que  j'm'y  marie  f  (6t*) 
Mon  père  en  est  pas  coûtent, 

La  belle  rose. 
Mon  père  en  est  pas  content, 
La  belle  ros'  du  rosier  blauc. 
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Ni  mon  pèro,  ni  ma  mèn;,  {bia) 
Ni  aucun  thi  ntM.s  parunts, 

La  lioUi)  r<)8(!, 
Ni  aucun  do  nioH  parmi U, 
La  bullu  lUH^  (lu  ru-iicr  blanc. 


Je  m'en  irai  «n  Horvico,  (bis) 
En  HiMvicc  poiii-  un  an, 

La  Ixillo  rose, 
Kn  muvic,<i  poiif  un  tin, 
La  bollo  losj'  (lu  losior  blanc. 


— Conibion  gajjjimz-vou.s,  la  belle,  (bis) 
Combien  ^a;Lîn('/--voa.s  par  au  ? 

La  bclU)  i'()H(!, 
Combi(Mi  ga;;n(!Z-vous  par  an  î 
La  bull(3  r().s'  du  roisicr  blanc. 

— Je  gas;iio  h'mu  ciiui  conta  livres,  (6i«) 
Cimj  c(UiU  livr'H  en  argent  blauc, 

La  belle  rose, 
Cin(]  cenlH  livras  en  argent  blauc, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


— Venez  av(;c  noua,  la  belle,  (bis) 
Nous  vous  en  donnerons  six  cents, 

La  belle  rose, 
Nous  vous  en  donu'rons  six  cents, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 
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AH  !  QUI  ME  PASSERA  LE  BOIS?. 


J'étais  en  partie  de  pôclie  au  lac  Saint-Pierre  lorsque 
j'entendis  pour  la  première  fois  cette  remarquable  mélo- 
die que  chantait  un  homme  de  la  campagne  en  battant  la 
mesure  avec  son  aviron.  Je  fus  tellement  frappé  de 
l'étrangeté  de  ce  chant  qne  j'insistai  pour  qu'il  me  le 
répétât  plusieurs  fois.  Le  pauvre  homme  ne  pouvait 
s'imaginer  ce  que  je  pouvais  trouver  de  si  beau  dans  sa 
chanson,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  peu  de  défiance  qu'il 
consentit  à  me  la  redire.  Je  crois  l'avoir  notée  exacte- 
ment comme  il  me  la  chantait.  Il  me  semble,  cependant, 
qu'il  ne  faisait  pas  la  note  fa  tout  à  fait  naturelle  dans  la 

première  phrase  :  Ah!  qui  me  passera  le  bois  ? ,  mais  il 

ne  faisait  certainement  pas  le  fa  dièse  non  plus.  Je  lui 
chantai  moi-même  la  mélodie,  lentement,  avec  le  fa  dièse  : 
il  hocha  la  tête  en  faisant  signe  que  non;  je  la  répétai 
alors  avec  le  fa  naturel^  et,  cette  fois,  il  parut  content. 

La  phraséologie  tout  inusitée  de  cette  mélodie  indique 
clairement  qu'elle  doit  être  fort  ancienne.  Inutile  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  lui  ajouter  un  accompagne- 
ment. Elle  appartient  à  une  tonalité  dans  laquelle  pas 
un  des  maîtres  de  l'art  moderne  n'a  écrit,  et  qui,  à  parler 
franchement,  nous  est  à  peu  près  inconnue  ;  or,  on  sait 
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que  l'harmonie,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
est  incompatible  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  tonalité  euro- 
péenne moderne  \  que  ce  n'est  qu'en  assimilant  les  modes 
antiques  à  nos  modes  majeur  et  mineur,  c'est-à  dire  ou 
faisant  disparaître  des  premiers  ce  qu'ils  ont  de  caracté- 
ristique que  l'usage  de  notre  liarmonie  dissonante  devient 
possible.  D'ailleurs,  est  il  bien  sûr  qu'un  grand  nombre 
de  nos  mélodies  populaires  ne  soient  pas  incompatibles 
avec  toute  harmonie,  même  purement  consonnanle?  Pour 
ma  part,  je  le  crois,  bien  que  je  sache  que  beaucoup  de 
musiciens  pensent  le  contraire.  C'est  le  propre  des 
musiciens  de  ces  derniers  siècles,  comme  l'a  si  bien  fait 
remarquer  M.  Fétis,  de  ne  pouvoir  s'imaginer  une  musi- 
que quelconque  sans  harmonie.  C'est  qu'en  elfet,  lu 
tonalité  qui  nous  est  familière,  avec  ses  modes  à  note 
sensible  exclusifs,  étant  essentiellement  harmonique,  on  a 
peine  à  comprendre  qu'il  puisse  en  être  autrement  d'une 
autre  tonalité.  Si  l'histoire  n'était  pas  là  pour  nous  le 
dire,  on  ne  voudrait  pas  croire  qu'il  fut  un  temps  où  l'on 
faisait  de  belle,  d'admirable  musique  sans  le  secours  de 
l'harmonie  ;  que  les  premières  notions  de  cette  science 
étaient  inconnues  en  Italie  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fussent 
apportées  par  les  peuplades  barbares  du  nord  de  l'Europe 
qui  envahirent  tant  de  fois  la  péninsule  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mélodie  qui  nous  occupe,  en  par- 
ticulier, on  peut  sans  doute  lui  ajuster  un  accompagne- 
ment quelconque,  mais  non  sans  lui  faire  perdre  de 
l'allure,  du  caractère  qui  lui  est  propre  ;  allure  et  carac- 
tère que  les  virtuoses  campagnards  savent  si  bien  lui 
donner. 
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J'ignore  si  la  mélodie  de  Ah!  qui  me  passera  le  bois?  est 
connuG  en  France;  je  sais  seulement  qu'on  y  chante 
encore  quelques  fragments  des  paroles  que  l'on  va  voir 
ci-après. 


il  i 


■I 


Ali  !  qui    me    piis-se-     ra    io  bois,    Moi  qui  suis  si  pe- 


ti-  to  ?      Ce  se-  ra  monsienr  que  voi-lJi  :  N'a-  t-il  pas  bonne 

H* .- 


M -^ 


=t: 


---^^i—^^-l--^--"-- 


r«2~: 


mi-   ne?     là!  Somm's-uous  au       mi-  lieu    du  bois? 


Souiin's-ijous  à  la      ri        -        vef 


lilifflii 


llliii 

m 


, ,„,  1 


il 
II 


iiii' 


Ah  !  qui  me  passera  le  bois, 
Moi  qui  suis  si  petite  ? 
Ce  sera  monsieur  que  voilà  : 
N'a-t-il  pas  bonne  mine?  là! 
Soniin's-nous  au  milieu  du  boia? 
Somm's-uous  à  la  rive? 


Ce  sera  monsieur  que  voilà: 
N'a-t-il  pas  bonne  mine? 
Quand  nous  fûm's  au  milieu  du  boiSi 
Il  se  mit  à  courire,  là  ! 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 
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Quand  nons  fûm's  au  milieu  du  bois, 

Il  se  mit  à  courire. 

— Oli  !  qu'a'-vous  donc,  mon  bon  monsieur^ 

Qu'a'-vous  à  tant  courire,  là  1 

Somra's  nous  au  milieu,  etc. 

Oh!  qn'a'-vous  donc,  mon  bon  monsieur, 
Qu'a'-vous  à  tant  courire  ? 
— J'entends  venir  des  loups,  là-bas, 
Qui  nous  suiv'  à  la  rive,  là  ! 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 


J'entends  venir  des  loups,  là-bas, 
Qui  nous  suiv'  à  la  rive. 
Quand  ils  eur'ut  traversé  le  bois 
La  bell'  se  mit  à  rire,  là  ! 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 


Quand  ils  enr'nt  traversé  le  bois 
La  bell'  se  mit  à  rire. 
-Bell'  qu'avez-vous,  bell'  qu'avez-voua, 
Qu'avez-vous  à  tant  rire?  làl 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 

Bell'  qu'avez-vous,  bell'  qu'avez-vous, 
Qu'avez-vous  à  tant  rire  ? 
— Je  ris  (le  toi,  je  ris  de  moi. 
De  ta  poltronnerie,  là  ! 
Somm's-nous  au  milieu,  etc. 


Je  ris  de  toi,  je  ris  de  moi. 
De  ta  poltronnerie  ; 
D'avoir  pris  les  perdrix  du  bois 
Pour  des  loups  en  furie,  là! 
Somm's-nous  au  milieu  du  bois  ? 
Somm's-nous  à  la  rive? 


!■<■  . 
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SUR  LE  PONT  D'AVIGNON 


Hi  h 


!      ■■!',!  i,;ij 


■i-ii'. 


iK'   iV 


tiir.  : 

vl  »■'■ 

illliilii:!  ■  !'; 


'■ïllIlNlIllil  I 


> 
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Le  célèbre  pont  de  l'ancienne  capitale  du  Comtat  d'Avi- 
gnon a  été  construit  vers  le  onzième  siècle. 

M.  l'abbé  J.  Lebourdais  m'a  dit  avoir  chanté  la  chanson 
qui  va  suivre  en  traversant  ce  pont  fameux,  au  grand 
étonncment  de  ses  compagnons  de  voyage,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  comment  une  pareille  vieillerie  avait 
pu  se  conserver  en  Canada. 

On  chante  dans  le  district  des  Trois-Rivières  : 


rrrzsq 


~m- 

-I — 


Sur      le  pout  <l'A-vi- 


-a:iiï: 


-P- 
îizrb 


:^r=^_^ 


1 


guou,  Sur         le  poi^t  d'A-vi- 


^ 

gnou    Trois    da-nics,  etc. 


Mais  la  version  donnée  ci-après  est  peut  être  plus 
répandue. 

Les  paroles  que  l'on  va  lire  ont  été  recueillies  à  la 
Rivière-du-Loup,  comté  de  Maskinongé.  Je  donne  les 
derniers  couplets  pour  ce  qu'ils  valent. 


:i;. 


ii^ 


l|l|i;i 


!afliii;ijj:ii!l!i 


; 


lllIlilla.'H' 
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M 


r 


Mi^m 


Sur 


le      pout    (l'A-    vi- 


-jTz=:iz 


ES5^ï 


1 


guou,       Sur 


— 12 — — t*- 


I 


le  pout  (l'A-  vi-    guou     Trois    da-    mes      s'y       pro- 
• ^ — — ^ — - — ' — - — 1^ — #•  — '  — -  — — ^  — ^ — - — -— — ' 


uiè-  Dont,  ma    dou-      dai-  ne,  Trois    da-    mes    s'y      pro- 


mè-  neut,  ma    dou-      dé. 


Sur  le  pont  d'Avignon,  (bis) 
Trois  diinies  s'y  promènent, 

Mil  dondaine, 
Trois  dames  s'y  prymèneut. 

Mu  dundé. 


Tout's  trois  s'y  promenant  (bis) 
Laissent  tomber  leur>i  peignes. 
Ma  duudaine,  etc. 


Trois  Allemands  passant  {bis) 
Ont  ramassé  les  peignes, 
Ma  dondaine,  etc. 


— Allemands,  Allemands,  {bis) 
Ah  !  rendez-moi  mon  peigne. 
Ma  dondaine,  etc. 


— Ton  peign'  tu  n'auras  pas  (bia) 
Qu'tu  u'ai'  payé  mes  peines, 
Ma  dondaine,  etc. 


1.' 


'!ï    ;i 


■  \v 
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— Quel  pn-ye-ment  veux-tu  T  (bis) 
—Un  cheveu  de  toi,  belle, 
Ma  dondaine,  etc. 


— Prends-un,  prends  en  deux,  (&»*«) 
Preuds-eii  trois  à  ton  aise, 
Ma  dondaine,  etc. 


Mais  ne  t'en  vante  pas:  (.bis) 
Tout  yarçon  qui  se  vantf. 
Ma  dondaine,  etc. 

On  les  estime  pas,  (bin) 
Car  ils  ont  femtuo  e»  France, 
Ma  dondaine,  etc. 

Et  des  petits  enfants    (bis) 
Qui  vont  battre  à  la  grange, 

Ma  dondaine. 
Qui  vont  battre  à  la  grange, 

Ma  don  dé. 


i  iiiii 
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HIER  SUR  LE  PONT  D'AVIGNON 

Cette  charmante  mélodie,  avec  son  rhytlime  partie 
binaire  partie  ternaire,  mais  tonjoiirs  yracieiix,  est  moins 
connue  que  la  mélodie  qui  précède.  La  poésiti  non  moins 
charmante  qui  l'accompagne  se  chante  encore  aujour- 
d'hui, du  moins  en  partie,  dans  le  canton  de  Vaud,  en 
Suisse. 


Hi-    er,  sur  le  pout  d'Avignon,      Hi-    or,    sur  le  pont 


il' A-  vi-  gnou,  J'ai        ouï  chau-  ter    la    bel-  le,  lou    la,  J'ai 


i9z 


;5^^|— 


l^^^Zfl^i^ 
le. 


ouï  chau-     ter    la        bel- 

Variante  :    #^gl|iî^^^â^î^|l?ii?:l?il=ll 
J'ai    ouï  chau-ter    la        bel-  le,  Ion  la.  J'ai 


f 


-.^=s.-. 


— •!— s: 


OUÏ  chau-ter    la        bel-  le. 


Hier,  sur  le  pont  d'Avignon   (&w) 
J'i\i  ouï  chanter  la  belle, 

Lon  la, 
J'ai  ouï  chanter  la  belle. 


!  i. 
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EUo  cliiintiiit  «Vuii  ton  hî  doux  :  {bis) 
Couititu  une  deiuoisullo, 
Luii  la,  etc. 

Que  lo  flN  (lu  roi  l'en  tendit  (bis) 
Du  logis  de  son  père. 
Lon  la,  etc. 


Il  appela  «es  seiviteuivs,  {bis) 
Valets  et  dianibrlèies. 
Lon  la,  etc. 

— Çiï  (ine  l'on  biide  mou  cheval  (bis) 
Et  lui  mette  sa  selle. 
Lou  lu,  etc. 

— Monsieur,  oCi  voulez-vous  aller  ?  (&/«) 
Ce  n'est  qu'une  bergère. 
Lou  la,  etc. 


I'  ! 


—Bergère  ou  «ou  je  veux  la  voir,(6M) 
Ou  que  mou  cheval  crève, 

Lou  la. 
Ou  que  mon  cheval  crève. 


i!:l  m  :i! 
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SUR  LE  PONT  D'AVIGNON  TOUT  LE  MONDE  Y  PASSE 

Voici  une  troisième  eli.insoii  où  figure  le  pont  d'Avi- 
gnon. J'ignore  si  tout  le  département  de  Vaucluse  pour- 
rait en  lournir   autant.    C'est  possible  cependant,  car  les 

habitants  de  cette  partie  de  la  France  sont  de  grands 
chanteurs.  Leur  goût  musical  tout  à  fait  remarquable 
est  dû  en  partie,  sans  doute,  à  l'enseignement  de  l'école  de 
musique  créée  par  les  papes  d'Avignon.  Le  passage  de  la 
cour  romaine  se  fait  sentir  encore  aujourd'hui  dans  tout 
ce  pays  qui  avoisine  le  mont  Ventoux  et  le  Luberon,  et 
que  traversent  i  î  Rhône  et  la  Durance. 

Cette  ronde  m'a  été  chantée  par  M,  LaRne. 

Sur  lo  pout    (l'A-vi-guou,  tout  le  inouile  y     pas-se, 

PIN. 


ïl=i3»=r;ç=i;— 


}=ril-i=S= 


_,w_..__- 


Sur  le  pont    d'A-vi-guon,       tout  le  inonde  y       pas-  se. 


Les  messieurs  fout  coinm'      ci,  Les  da-  mes  font  coin m^ 


l^n 


ça.      D.  C. 

Sur  le  pont  d'Avignon      >  ,1.. 
Tout  le  monde  y  passe.    J  ^     ^ 

Les  messieurs  fout  comm'ci,    (on  ôte  son  chapeau) 
Les  dames  font  comra'ça.         {on/ait  la  révérence) 


y, 


l\. 

') 

r 

T; 
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DANS  LES  CllANTlEllS  NOUS  lllVEHNERONS 


M.  J.  C.  Taché,  dans  sa  bollo  éLiulo  do  mœurs  caiia- 
diciiiK's  inliliiléo:  Forestiers  et  Voi/nneurs,  iTa  pas  oublié 
de  laii-L'  une  mculiou  spocialci  do  coUii  chausou  par  ex- 
celleuco  do  loul  l'oroslioi'  cauadiou.     .lo  cito  : 

"• A    riuuiro   convtMHie   du    loudomain,    nous 

vunos  arrivor  nos  ituiuos  oonipagnous  do  i'ouU>.  Us  vo- 
iiaiout,  i)i(jucinl  <iu  ])hi.s  cuurl^  à  li'avors  la  noigo  dos 
champs,  monlôs  sur  lours  raquoUos.  Ils  chanlaionl,  sur 
un  air  aussi  dogauô  (ju(>  lour  alluro  do  volLigo,  lo  gai 
rofrain  dos  buohorous  canadions  : 


Voici  riiiver  anivc, 
Les  rivièies  sont  gelées, 
C'est  le  tciuii.s  d';dU'r  un  bois 
Miiiii^er  du  lui  l  et  des  pois! 

Daus  les  eliaiitiers  nous  ldv«Miieiou8  ! 

Daus  les  cbuucieis  nous  inveriicious  ! 


''  Je  serais  bien  empêché,  ami  lecteur,  de  vous  donner 
les  autres  couplets  de  cotte  chanson,  attendu  que,  sauf  ce 

prélude  obligé, tout  le  reste  s'improvise  pour 

répondre  aux  besoins  des  circonstances. 

"  Il  est  cependant  une  stance  qu'on  chante  presque  tou- 
jours   pour  clôture  de  la  saison    des  chantiers;    mais 
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celle-ci  sur  un  ton  quelque  peu  ennuyé,  avec  une  appa- 
rence affectée  de  fatigue  ;  la  voici  : 


Quand  ça  vient  sur  1(;  printemps, 

Chacun  craint  Ut  niauval»  temps; 

On  cRt  fatijfuc  «lu  pain, 

Pour  «lu  lard  ou  nV-n  a  point. 
Dans  lo8  chantiers,  aii !  u'iiivernerons  plus! 
Dans  les  cliantiers,  ah  !  n'Iiivernevons  plus! 


"  Le  mot  chantier^  conliiiuc  M.  Tacliô,  a  diverses  accep- 
tions :  c'est  ainsi  (|iril  sij^niilio  (luolqnefois  l'ensemble 
d'un  établissoment,  on  rindustrio  ou  l'exploitation  des 
bois  ello-mùme  ;  (juclquofois  lo  logement  des  ouvriers. 
C'est  de  cette  doniière  acception  que  les  anglais  font 
usage  dans  lo  mot  slianlij  (corruption  de  chantier)  par 
lequel  ils  désignent  une  hutte  de  colon."  {Soirées  Cana- 
diennes^— deuxième  année,  p.  24.) 

Les  couplets  qui  suivent  m'ont  été  chantés  par  M.  Louis 
Blondin,  de  la  Baie-du-Febvre. 


:        ! 


\zZ-S- 


--m^=zm— 


^m 


î 


Vui-  ci      l'M-  ver     ar-    ri-  -    vé,     Les  ri-   viè-res 

:---n:=:ff:=r»: 


Bout    ge      lées.     C'est  lo      tempa  d'al-    1er    aux        bois 


-^ — , — --— 


■:•==:-«: 


l'EE'r^Zi^ 


:3E 


Mau-  gei        du    lard         et  des      pois  !  Dans     les  ohan- 


Vii 


V-:'    ; 
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V      ..  1.  -  __  t    T» 1 1.     _ 


f 


tiers  nonshi-     ver-  ne-     ronsl  Dana    les  chfin-    tiers  nous  hi« 


ver-    no-      :oiia 


Voici  l'iiivcr  arrivé, 
Les  rivières  sont  gelées  ; 
C'est  le  temps  d'aller  au  bois 
Manger  «lu  lanl  et  des  pois. 

Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 

Dans  les  chantiers  uuuà  hIveruoroDS  ! 

Pauv'  voyageur  que  t'as  d'ia  misère  l 
Souvent  tu  couches  par  terre  ; 
A  la  pluie,  au  mauvais  temps, 
A  la  rigueur  de  tous  les  temps  ! 
Dans  les  chantiers,  etc. 

Quiind  tu  arriv'  à  Québec, 
Souvent  tu  fais  uu  gros  bec. 
Tu  vas  trouver  ton  bourgeois 
Qu'est  hi  iissis  à  sou  comptoi'. 
Dans  les  chantiers,  etc. 


flii 


— Je  voudrais  être  payé 
Pour  lo  temps  que  j'ai  donné. 
Quand  l'bourgeois  est  en  banqu'route^ 
Il  te  renvoi'  manger  des  croûtes. 
Dans  les  chantiers,  etc. 

Quand  tu  retourn^  chez  ton  père, 
Aussi  pour  revoir  ta  mère  ; 
Le  bonhomme  est  h  la  porte, 
La  bonn'femine  fait  la  gargotte. 
Dans  les  clian tiers,  etc. 


f 
1 

ilÉ 

i 

f 

Il  1 

il'       , 

1  ! 

i 

1 

1  i  S'i  ' 

'i  ■   ■            ■  ' 
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—Ah  !  bonjour  doue,  mon  cher  enfant  I 

Nous  apporb'-tu  ben  d'I'argeut  ? 

—  Que  l'diable  empoit'  les  cliaiitiorsl 

Jiimais  U'iua  vie  j'y  r'tournerai  ! 

Dans  les  chantiers,  aii  !  n'iiiveirions plus! 

Dans  les  chautiera,  ah!  n'hivernons  plus  ! 

Ces  couplets  sont  parfaits  comme  peinture  de  mœurs. 
En  voici  un  autre  qui  a  bien  sou  mérite.  Il  y  est  ques- 
tion d'un  bourgeois  qui  paie  sou  monde  eu  marchandises^ 
comme  cela  d'ailleurs  se  fait  très-souvent.  L'expression 
"on  se  trouve  clair  "  veut  dire  ici  qu'il  ne  reste  plus  rien 
au  crédit  du  travailleur  : 


*  ;      i 


Monsi(Mir  Dnfroi  c'est  un  bon  bourgeois, 
Mais  il  n'nousdonn'  pas  grand  monnaie. 
On  travail  ben  tout  l'hiver  ; 
Au  printemps  on  se  trouv'  clair  ! 
Dans  les  chantiers,  etc. 


Enfin  voici  trois  autres  couplets  dont  la  forme  diffère 
un  peu  d'avec  celle  des  couplets  précédents.  La  mélodie, 
nécessairement,  s'en  trouve  légèrement  allectée. 


pl^iPliilrtÉiliii^liliil 

A  By-       town    c'est  un'      jo-  li'      phico      Où  il 
aVa-  mass'    ben    d'ia     crasse  ;         Qh        ya  des      jo-  lies 
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fil- 


les        Et    aus-      si  des  jo- 


lis  gar-    cous.  Daus 


}S 1 f^^  - 


les    cliau-   tiers     uuus  lii- 


"     ':•!:=:*  zirÉ=s=?-~'-' 


ver-  ue- 


ruus  I 


A  lîytowii  c'<îst  un' joli'  place 

Où  il  s'iuiuiiss'  bon  d'ia  crasse; 

Ou  ya  (les  joli's  filh^s 

Et  aussi  d(3  jolis  garçons. 

Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 


Nous  avons  sauté  le  Long-Sault, 
Nous  l'avons  sauté  tout  d'iiii  morceau  ! 
Ah!  que  l'hiver  est  longue  ! 
Daus  les  chantiers  nous  hivernerons! 
Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  1 

V'ià  l'automne  qu'est  arrivé. 
Tous  les  voyageurs  vont  monter. 
Nous  n'irons  plus  voir  nos  blondes, 
Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 
Daus  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 


.  %' 
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PETIT   JEAN 


On  ne  saurait  chanter  ses  malheurs  phis  gaîmcnt  que 
le  pauvre  ''petit  Joan"  do  ces  couplets.  L'anomalie 
qu'offre  cette  musique  si  alh'igre  ajustée  à  des  couplets  si 
larmoyants,  n'a  pas  échap[)é  ùuos  chanteurs  campagnards, 
qui  aioatent  encore  au  contraste  eu  donnant  à  lenrs  voix 
cerLù  iCs  inflexions  comi(|aes  (]ui  se  refusent  à  toute  no- 
tation, et  que  j'ai  indiquées  par  de.-  traits. 

On  remarquera  (]ue  cetli;  niel(jdii\  d-iul  l'allure  (jsl  toute 
franche,  toute  naiurello,  menu;  [)'.)\w  des  oreilles  accoutu- 
mées à  la  musique  de  Iloisini,  n'iniiipa-lient  cependant  ni 
au  mode  majeur  ni  au  modo  mineur.  Je  l'ai  traitée 
comme  appartenant  au  preniii.T  nu)de  di;  la  tonolité  an- 
cienne, et  voilà  pounjuoi  je  n'ai  ;irnié  la  clef  que  d'un 
seul  bémol.  Si  simple  (ju'elle  soit,  cette  petite  mélodie 
offre  une  preuve  frappante  de  ce  l'ait  important  sur  lequel 
j'ai  déjà  attiré  l'attention  du  lecteur:  qu'il  n'est  rien  d'ir- 
rationnel dans  l'existence  de  modes  autres  que  ceux  dans 
lesquels  écrivent  tous  les  compositeurs  de  nos  jours. 


— j       .S— I 


5. 


t-r- 


Quaod  j'é-  tais       chez  mon      pè-  re,         Lil,  li    H 


S^a^lEiSzE|«^È=^i=i--^l=^s 


-,*• 


m,  li    U        m,    111;         m,   II.    Qai;u(lj'é- tais  chez 


mon 


M, 


,i;     ■•■ 
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$ 


.J^. 


-»» — c_. 


gil^llsllîMii-lirilill^ 


pô-  re,      Garçon    h      nui-  ri- 


er 


Garçoa   à 


mil  iiidIi», 


1* — (*- 


i^iil3plHgIl^î|ei?ieiiM^iiiŒ 

ma-  ri-      er-er-       er,     Gai-çou  }\      ma-  ri-    er. . . • 


Quand  j'étais  chez  mon  père, 
Lil,  li  li  li),  li  li  lil,  lil,  lil,  li, 
Quand  j'étais  chez  mon  pèro, 
Garçon  à  marier  ; 
Garçon  îi  marier-er-er, 
Garçon  à  marier 


Je  n'cavais  rien  à  fixire, 

Lil,  li,  li,  etc. 
Je  n'avais  rien  h  fiiire 
Qu'une  femme  à  cliercher.  {ter) 


M  I  n 


A  présent  j'en  ai-t-une 

Lil,  li  li,  etc. 
A  présent  j'en  ai-t-une 
Qui  me  fait  enrager,  (ter) 


i 


l'iii 


EU'  m'envoi'-t-à  l'oavrago 

LU,  li  li,  etc. 
EU'  m'envoi'-t-à  l'ouvrage 
Sans  boir'ui  sans  manger,  (ter) 


Quand  je  reviens  d'I'oavragey 
Lil,  li,  li,  etc. 

Quand  je  reviens  d'i'ouvrage, 
Tout  mouiUé,  tout  glacé . . ..(ter) 
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Je  m'asseois  sur  la  porte, 

Lil,  1i  li,  etc. 
Je  m'asseois  sur  la  porte 
Comme  un  pauvre  étranger,  {ter) 


— llentie,  petit  Jean,  rentre, 

Lil,  li  li,  etc. 
Eeiitre,  petit  Jean,  rentre, 
Kentre  te  réchauffer  !  (ter) 


Soupe,  petit  Jean,  soupe, 

Lil,  li  li,  etc. 
Soupe,  i)etit  Jean,  soupe! 
Pour  moi  j'ai  bien  soupe,  {ter) 

J'ai  mangé  deux  oies  grasses, 

Lil,  li  li,  etc. 
J'ai  mangé  deux  oies  grasses 
Et  trois  pigeons  lardés,  (ter) 


Les  os  sont  sous  la  table, 

Lil,  li  li,  etc. 
Les  os  sont  sous  la  table, 
Si  tu  veux  les  ronger,  {ter) 

P'tit  Jean  baisse  la  tête, 

Lil,  li  li,  etc. 
P'tit  Jean  baisse  la  tête 
Et  se  met  il  brailler,  (ter) 

— Braille,  petit  Jean,  braille  I 
Lil,  li  li  lil,  li  li  lil,  lil,  lil,  11, 
Braille,  petit  Jean,  braille, 
Et  moi  je  vais  chanter  ! 
Et  moi  je  vais  chanter-er-er, 
Et  moi  je  vais  chanter! 


.  î'  t     i 
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AU  BOIS  DU  ROSSIGNOLET 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  d'entendre  chanter  cette 
chanson  par  madame  S  *  *  *,  de  Saint-André  (comté  de 
Kamouraska).  Je  ne  l'avais  jamais  entendue  auparavant 
et  ne  la  connaissais  que  pour  l'avoir  vue  dans  un  recueil 
français.  Les  paroles  sont  les  mêmes,  à  très  peu  de  chose 
près,  que  celles  de  la  version  française,  et  bien  que  notre 
air  ait  une  allure  plus  campagnarde,  il  ressemble  cepen- 
dant beaucoup  à  l'air  noté  dans  les  Chansons  populaires  des 
provinces  de  France^  ouvrage  publié  par  MM.  Ghampfleury 
et  Wekerlin. 

Cette  chanson  est  franc-comtoise. 

Les  paysans  franc-comtois,  dit  jNI.  Ghampfleury,  chan- 
tent toujours  à  l'unisson.  ''  Ils  ne  se  doutent  pas  de  l'har- 
monie et  n'ont  pas  le  plus  léger  sentiment  de  la  tierce  ni 
de  la  basse  ;  mais  où  lo  paysan  dejjloie  de  l'art,  c'est  dans 
certains  points  d'orgue  qui  ressemblent  à  la  toilette  des 
farauds  du  village.  Les  femmes  nasillent  d'une  voix  traî- 
nante, avec  des  chevrotements  qui  servent  de  fioriture 

"  Mon  ami  Max  Buchon,  élevé  à  l'école  d'Auerbach,  le 
romancier  allemand,  introduisit  à  son  exemple  des  chan- 
sons populaires  dans  ses  romans.  Au  bois  rossignolet  parut 
(sans  musique)  dans  une  de  ses  scènes  de  la  Franche* 
Gomté.  Une  dame  de  Neufchâtel,  en  lisant  cette  chanson, 
se  rappela  l'avoir  entendue  dans  sa  jeunesse.  Et  Neuf- 
châtel est  au  revers  du  Jura.  La  chanson  avait  grimpé  et 
descendu  la  chaîne  de  montagnes ." 
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Si  ces  pages  viennent  à  tomber  sous  les  yeux  de  M. 
Champfleury,  il  verra  que  la  chanson  franc-comtoise, 
qu'il  sait  déjà  avoir  grimpé  sur  les  montagnes,  a  su  aussi 
traverser  les  mers. 


1^      I* 


M'en      al-  lant  pro-rae-    uer  (re-  lé     ro-  lé)     Le 


N ,* |S>- 


lîli=1=i^i 


long  du  grand  che-  inia(re-lia  re-liu)  Le    long  du  grand  che- 


ÏIEi: 


^ .S- 


g m ^ » — 1 — ."« — 1* 


;5-_.>_rz^_q 


nnn, 


Je 


me  suis  en-  dor-     uii  (re-  H    re-  li)     A 


-m g — ^~=3=.m- * — z  ::=*=z:'zzz«z=Jziz«z=:r*r=3 


l'oin  (re-  lom  re-  loin)-bre  sous  (re-  lou    re-  loii)-z-uu 


i > — iZ — }> — >- 


-Pi 


m--»z 


,_»»-, — s—  4>» — ^^ — .^ — *- 


_J'5 ,«,_,'. 


— ^— — ^ — v' — "-[ — p —  z'z^  _~Z3_rr~^r|Z'~zz5:zz — ~'_z    zir! 
:«zr^«£z«:rE?-r*z=*rr«rr*ïzz5-r?zz5'0:f-:?Zrz: 


piu  (re-liu  re-  liu)  Au  boisduros-si-gno-  lot  (ro-let  re-let)  Au 


bois  du  ros-  si-gno-       let. 


I!   1 


I     i 


s- 


M 


M'en  allant  promener  (relé  relé)' 

Le  long  du  grand  cliemin  (reliu  relin) 

Le  long  du  grand  chemin, 

Je  me  suis  endormi  (reli  reli) 

Al'om-(relomrelom)-bre,sou8(relourelou)-z-im  pinCrelin  relin), 

Au  bois  du  rossigiiolet  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossiguolet. 


if 

II 


i,  I 
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Je  mo  Ruis  eiulormi  (reli  reli) 

A  l'oiubro,  80118  un  pin  (roliu  reliu) 

A  l'ombre,  sous  un  pin. 

Je  nie  suis  révoillé  (n>lé  relé), 

Le  pin  (ntlin  iclin)  étiiit  (lelait  volait)  fleuri  (reli  reli). 

An  bois  dn  rossignolot  (relot  iclet) 

Au  bois  (lu  rossignolet.  * 

Je  nio  suis  lévoillé  (rclé  relé;, 

Le  i)iii  était  tituui  (leli  reli) 

Le  pin  était  Henri. 

Ah!  j'ai  pris  mon  coat(niu  (.relo  relo), 

La  bran-(rel m  relan)-clie  j'iii  (relé  relô)  coupée  (relé  relé). 

Au  bois  du  rossi^iiol<!t  (i-elet  relet) 

Au  bois  du  rossi^^nolet. 

Ah  !  j'ai  pris  mon  couteau  (relo  relo), 

La  branche  j'ai  coupée  aelé  relé) 

La  branche  j'ai  coupée  ; 

Je  m'en  fis  un  flûtiau  (rcle  relo), 

Un  lia-(rela  rela)-geolet  (relet  relet)  aussi  (reli  reli). 

Au  bois  du  rossignolet  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossignolet. 

Je  m'en  fis  uu  flûtiau  (relo  relo), 

Un  flageolet  aussi  (reli  reli) 

Uu  flageolet  aussi  j 

M'eu  allant  eu  chantant  (relau  relau) 

Le  long  (relou  relon)du  giaud  (relau  relau)  chsmin  (relin  relin) 

Au  bois  du  rossignolet  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossignolet. 

M'en  allant  eu  chantant  (relan  relau) 
Le  long  du  grand  chemin  (relin  relin) 
Le  long  du  graud  chemiu. 

— Ah  !  savez- vous,  messieurs,  (releu  releu) 
Ce  que  (rele  rele)  ma  flû-(relu  relu)-te  a  dit  (reli  reli)? 
Au  bois  du  rossignolet  (relet  relet) 
Au  buis  du  rossignolet. 


DU  CANADA 


m 


Ah!  siivez-voiis,  mossieiirs,  (rcleu  releu) 

Ce  que  m'a  lliUo  a  «lit  Cnsli  reli) 

Ce  que  ma  Hûto  a  dit  î 

— "  Ah!  (ju'il  est  doux  d'aimnr  (vêlé  relé) 

La  ft-(reli  reli)-ll'  de  son  (leh)ii  lelou)  voiâiu  (reliu  relia)  ! 

Au  bois  du  rossignoU^t  (relet  relet) 

Au  bois  du  lossigiiolet. 

*'  Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer  (rolé  rolé) 

La  fill'  de  sou  voisiu  (relia  reliu) 

Laflll'  de  sou  voisiu  ! 

Quand  on  l'a  vu'  lo  soi-(rela  rela)-r 

On  la  (rela  rela)  voit  le  (rele  rele)  matia  (relia  relia). 

Aa  bois  du  rossignol  et  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossiguolet. 


s 
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FENDEZ  LE  BOIS,  CHAUFFEZ  LE  FOUR 


Beaumarchais  a  dit  quoique  part  :  "  Ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  dit  ou  Ib  chante."  Assurément  les  couplets 
qui  suivent  JustiPiont  parfaitinTieni  cet  axiome  ;  cependant, 
la  petite  mélodie  qui  les  accoinpague  est  si  délicate,  si 
belle,  qu'elle  leur  prête  une  certaine  poésie.  Je  me  sou- 
viens que  lorsque,  tout  enfant,  j'entendais  chanter  ces 
deux  vers,  par  une  pure  et  douce  voix  de  femme  : 

Tons  mes  parents  venaient  m'y  voir  ; 
Celui  que  j'ainio  ne  vient  pas 

j'éprouvais  un  sentiment  de  mélancolie  d'un  charme  indé- 
finissable. Tant  il  est  vrai  que  le  vers  le  plus  ordinaire 
peut  faire  jaillir  les  larmes  lorsqu'il  est  ennobli  par  une 
mélodie  distinguée  ou  môme  par  les  simples  accents  d'une 
triste  et  naïve  cantilène  populaire. 

Des  variantes  de  cette  chanson  se  chantent  dans  le  Cam- 
brésis,  la  Saintonge,  l'A  unis  et  l'Angoumois.    Les  airs  ne 

ressemblent  pas  aux  nôtres. 


:E2HE--:-:--: 


zfi:=~=:^=: 


■.==g-. 


SE 


Dcr-  rièr'    chez    nous    ya  champ    de    pois, 


-^^■ 


^ 


Derrièr'  chez  nous  ya   champ  de  pois  :  J'en  cueil-lis  deux,  j'en 
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uian-geiii  trois.       Fcu-dcz     !o     bois,      clianf-fez     lo  four, 
Donnez  la  belle,  il       n'est  puiut   jour. 


Repriif.  (/>?  la  dernl^rn 
partie  à  lolonté. 


lut  pas 
)uplet3 
'iidant, 
cate,  si 
Tie  sou- 
ter  ces 


Derrièr'  clu ,:  nous,  ya  elianip  de  pois  :  (bis) 
J'en  cu«Mllis  deux,  j'en  maujîeai  trois. 
Fendez  le  bois,  cliaiiJïV'Z  le  four, 
Dormez  la  belle,  il  n'est  point  jour. 

J'en  cueillis  deux,  j'en  mangeai  trois;  (.bis) 
J'en  fus  mala<le,  au  lit,  trois  mois. 
Fendez  le  bois,  etc. 


J'en  fus  malade,  au  lit,  trois  mois  ;  (6i«) 
Tous  mes  parents  venaient  m'y  voir. 
Fendez  le  bois,  etc. 

Tons  mes  parents  venaient  m'y  voir;  (Mt) 
Celui  que  j'ain>e  ne  vient  pas. 
Fendez  le  bois,  etc. 

Celui  que  j'aime  ne  vient  pas.... (dis) 
Je  l'aperçois  venir  Ui-bas. 
Fendez  le  bois,  chaulFez  le  four, 
Dormez  la  belle,  il  n'est  point  jour* 


'!       I 


1'  !  ■ 
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MON  PERE  AVAIT  UN  BEAl^  C11AMI>  DE  PDLS 
{Air  recueilli  imr  M.  Vahhc  C.  H.  Lavcrdicrc) 

Voici  oiH'oro  un  type  do  mélodie  populaire.  Je  ne  la 
connaissais  pas  avant  qn'ello  me  fût  passée  pu-  M.  Laver- 
dière,  mais  en  jetant  les  yonx  sur  cette  niusiqucije  nie  suis 
aussitôt  rappelé  les  chants  monotones  et  mélancoliques, 
même  dans  leur  gaîté,  d'une  bonne  vieille  femme,  que  je 
voyais  souvent  dans  mon  enfance,  et  (|ui,  du  matin  au 
soir,  faisait  tourner  son  rouet  en  fredonnant  à  demi-voix 
les  chansons  du  temps  passé. 

Cette  mélodie  a  été  recueillie  dans  la  côte  de  Beaupré. 


■'■  ■  H' 


i 


«!E§^i^~^2^ 


:d^: 


zrzzmz 


i^srrr: 


Mou  pèr'    a-  vait      uu    beau        champ  de     pois, 

lÉlÉÉyiPliiiip^lliiâlÉiisi 

Doux,  ve-uez  vous   promin'ner    a-voc  moi.  J'eucueilla  deux,  j'ea 


:EEîEEE^-rEE-!EEEE2r=E3 


irian-  gis       trois.        D'où    ve-    uez-  vous,     bol-    le? 


rd§==:i3sr: 


SEl=:rqSrrq:=3^r 


'zr-dî-: 


l_.^__ï!_-^ 

Doux,ve-uez-vous  prouim'uer  ;  D'où  ve-uez-vous,     bel-    le  ? 

Doux, vo-nez  vous  promin'uer       a-  voc  moi. 


r~q= 


1^1 


^'.,'i*^^, 
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Mon  père  avait  un  b«îiiii  <'lian)p  <lo  poia. 
Doux,  venez  vous  prouiin'iu'r  avec  moi. 
J'en  cueilla  deux,  j'en  nian^^is  trois. 

D'où  venez- vous,  belle? 

Doux,  venez  vous  pionim'uer ; 

D'où  venez-vous,  belle? 
Doux,  venez  vous  promm'uer  avec  moi. 


!  i      t 


»'■  f     r 


f  ■■     ; 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  Fendes  le  bois,  chauffez  le  four) 
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BAL  CHEZ  BOULÉ 


M.  Ph.  Au])ert  de  Gaspé  m'a  dit  que  ces  couplets  sont 
probabl«Miient  originaires  de  Saint  Franeoin  on  de  Saint- 
Pierre  de  la  Rivièredu-Snd.  Voici,  an  r(>sle,  l'anecdote  à 
l'occasion  di  laquelle  ils  furent  con]p()<és,  telle  que 
racontée  par  M.  de  {ias[)(''  lians  L's  Ancirits  Oinadhm  : 


i;  :   '.'i 


1  1  'I 


" Ceci    uio  i'ai)|i(.'l!('  i'iivciiturc  (riiu   pauvre    di^'^'b* 

(l'iuiiourcnix  qui  avait  iiunu'  sa  Im'IIc  à  un  Ita!,  sans  ('tn;  iuvités;  ils 
furt'iit,  qi!<ii(iiui  survcuaiits,  n%Mis  avec  {inlltcysc  :  mai.-)  le  jouue 
lioniiuo  ont  la  maladresse  de  taire  tomber  eu  dansant  la  lille  do  la 
iiuiisDu,  ce  qui  fut  necucini  aux  grands  ('(dafs  do  rire  de  toute  la 
SDciélé  ;  mais  le  {tère  <ie  la  jeune  lille,  un  ]ieu  brutal  de  sou  métier, 
et  iudigué  de  l'attVont  (lu'elle  avait  re(;ue,  ne  lit  ni  un  ni  deux  ;  il 
prit  mou  José  lîlais  par  les  cqtaules  et  le  jeta  à  la  porto  ;  il  tit 
eusuite  des  excuses  à  la  belle,  et  ne  voulut  j)ab  la  laisser  partir." 

L'expression:  soulier  français,  (]ue  le  lecteur  rerson 
trera  dans  ces  couplets,  est  encore  généralement  usitée  à 
la  campagne  pour  désigner  mie  chaussure  à  forme  euro- 
péenne, et  par  opposition  avec  le  nom  de  soulier  sauvage 
donné  à  une  chaussure  en  cuir  ordinaire  affectant  la 
forme  des  souliers  de  caribou  fabriqués  par  les  sauva, 
gesses.  Le  mot  "français  "  est  ici  synonyme  d'"européen"  ; 
c'est  assez  dire  que  cette  expression  remonte  aux  temps 
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déjà  éloignés  où  notre  sonl  commerce  avec   l'Angleterre 
consistait  dans  l'échange  de  coups  de  canon. 


Di-    inauclie,  a-       près    les    vôpr's,yau-       ra    bal 


cliez     Buu-     le,     Mais        il    n'i-        ra  })er-    sonn'    que 


_\ — ,  _ 


— ,\ — . 


w^m^m^m^m. 


\ iS . . 


ceux    qui      sav'ut  tlan-      sor,       Vo-  guo,       ma-  ri-  uier 
Vo-  gue,     Vo-  guo  l)oau     ina-  ri-      uier. 


Dimanche,  après  les  vêpi's,  yauta  bal  chez  Boulé  j 
Mais  il  u'iia  peisonu'  que  ceux  qui  sav'ut  dauser. 

Vogue  marinier,  vogue, 

Vogue,  beau  marinier. 


f 


!<..: 


i      ,   ; 


Mais  il  n'ira  personn'  que  ceux  qui  sav'ut  dauser. 
José  Biais,  coiniu'  les  autr's,  voulut  itou  yaller. 
Vogue,  etc. 


José  Biais,  comm'  les  autr's,  voulut  itou  yaller. 
—Non,  lui  dit  sa  maitress',  t'iras  quand  l'traia  s'ra  fé. 
Vogue,  etc. 


!  : 
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m 
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Nou,  lui  dit  sa  maîtress',  t'iras  quand  l'train  s'ra  fé. 
Il  s'en  fut  à  rétabl'  ses  animaux  soigner. 
Vogue,  etc. 

Il  s'en  fut  à  l'établ'  ses  animaux  soigner  ; 
Prit  Barrett'  par  la  corne  et  Rougetfc'  par  le  pied. 
Vogue,  etc. 

Prit  Bairett'  par  la  corne  et  Rougett'  par  le  pied  j 
Il  saute  à  l'écuri'  pour  les  chevaux  gratter. 
Vogue,  etc. 

Il  saute  à  l'écuri'  pour  les  chevaux  gratter  ; 
Se  sauve  à,  la  luaisou  quaud  ils  fur'ut  étrillés. 
Yog     ;  etc. 

Se  sauve  à  la     aisou  quand  ils  fur'nt  étrillés; 
Mit  sa  bell'  vebL    rouge  et  soii  capot  barré. 
Vogue,  etc. 

Mit  sa  bell'  veste  rouge  et  sou  capot  barré  ; 
Mit  son  beau  Hchu  noir  et  ses  souliers  francés. 
Vogue,  etc. 


Mit  son  beau  ûchu  noir  et  ses  souliers  francés, 
S'en  va  chercher  Lisett'  quand  il  fut  ben  greyé» 
Vogue,  etc. 

S'en  va  chercher  Lisett'  quaud  il  fut  ben  grejé. 
On  le  mit  à  la  port'  pour  apprendre  à  danser. 
Vogue,  etc. 

On  le  mit  à  la  port'  pour  apprendre  à  danser. 
Mais  on  garda  Lisett',  qui  s'est  ben  consolée. 

Vogue  marinier,  vogue, 

Vogue  beau  marinier. 
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C'EST  DANS  LA  VILLE  DE  ROUEN 

M.  de  Gaspé  a  imité  lo  rhytlimo  ut  la  forme  de  ces 
couplets  dans  la  ronde  de  lutins  qu'il  fait  chanter  au 
jovial  José,  dans  Les  Aciens  Canadiens  : 


"  C'est  notre  terre  (rOrléniis    {bis) 
Qu'est  le  priys  des  beaux  entants, 

Tome-loiire  ; 
Dansons  à  l'en  tour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'en  tour. 


*' Venez-y  tous  en  survenants,  {bis) 
Sorcieis,  lézards,  crapauds,  siirpeuts, 

Toure-l<uire  ; 
Dansons  à  l'entoiir, 

Toure-lour('  ; 
Dansons  à  l'en  tour. 


\:    I 


•'  Venez-y  tous  en  survenants,  {bis) 
Impies,  athées  et  mécréants, 

Toure-lonre  ; 
Dansons  à  l'entour, 

Toure-louro  ; 
Dansons  à  l'entour.  " 


i   "'^ 


.!   'M- 
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C'est  dans  la       vil-  le       de  Rou-en,  C'est     dans  la 

_* V- 


vil-  le    de  Kouen,  Ils       eut  fait  un  pâ-    té    si  grand^L'ea- 
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tour  tour         luu-re,         Uausous  à  l'ou-     tour,  tour  lour, 

Dau-  sous    à  l'on-        tou-    re. 

C'est  tliins  lii  ville  de  Koueu.    (bis) 
Ils  ont  fiiit  un  pâté  si  gniud, 

L'entoiir  toiuloure, 
Dansons  à  Tontonr,  tourlour, 

Dansons  à  l'entoure, 

Ils  ont  fiiit  un  pûtô  si  grand,     {bis) 
Qu'ils  oui  trouvô  un  lioniiu'  dedans. 

L'en  tour  tourloiire, 

Dansons  à  l'entoure,  etc. 

Qu'ils  ont  trouvé  un  homm'  dedaus.    {bis) 
Ils  ont  trouvé  (îueor'  ben  plus, 

L'\ui(>ur  tourloure, 

Dansons  à  l'entour,  etc. 

Ils  ont  trouvé  encor'  ben  plus  :     (bis) 
Ils  ont  trouvé  un  olint  poilu  ! 

L'entour  tourloiirr, 
Dansons  à  l'entour,  tourlour, 

Dansons  îi  l'entoure. 
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MARIANNE  S'EN  VA-T-AU  MOULIN 

Celle  chcaiison  csl  1res  connue  en  Franco  où  on  la  clianle 
avec  nombre  de  varianles,  de  même  qu'on  Canada.  Dans 
les  versions  françaises  se  Irouve  le  mot  :  "  Martin  "  au(inel 
nous  avons  suljslitué  :  "Catiii."  On  y  trouve  aussi  la 
locution:  "Elle  monte  sur  son  ànc,"  au  lion  de:  "A 
cheval  sur  sou  âne."  Le  fait  est  (jui;  nos  cam[)agnards 
ne  savent  jias  pailor  iierlinL'mnu'Ut  des  Anes,  qu'ils  ne  con- 
naissent, pour  la  plupart,  (jue  par  tradition.  On  sait  que 
les  ânes  n'ont  januiis  pu  se  propager  on  C.'inada  ;  co  (]ui, 
comme  le  disait  naguère  un  grave  professeur  d'histoire, 
est  assez  consolant,  après  tout. 


Ma-      ri-  aun'      s'en  va-        t-au  mou-     lin,    Ma- 


l^ll^plféipiilils^ 


ri-  aun'     s'en  va-     t-au  inou-    lin,  C'est    pour  y    fair'  mou- 

pii^i^iliililiillsill^Illî^ 

dre    sou    grain, C'est    pour  y    fair'  mou-    dro  sou      grain, 


r'' r      ■  — >»   '  — ^ — w — 


A    che-val     sur  son      &-    -  no,  Ma    p'tit'  mam- 


4 


•  m 


M 


122 


CHANSONS  POPULAIRES 


zell'  Ma-    riau-     -  no,  A    clio-val      sur  sou        â-  ue  Ca- 


:r=sx== 


-iÊ-=i~ 


i«3^I=éî^î1^hB^^ 


tin,        S'en       al-  lant     au    mou-    lin. 


Marianu'  s'en  va-t-au  moalin,    (bia) 
C'est  pour  y  fair'  moudre  son  graiu  ;   {bis) 

A  cheval  sur  son  âne, 
Ma  i)'tit'  niaiiizell'  Marianne, 
A  cheval  sur  son  âne  Catin, 

S'en  allant  an  moulin. 


Le  meunier,  qui  la  voit  venir,    {bis) 
S^ln[M•(^s>e  aussitôt  do  lui  dire: 

— Attachez-donc  votre  âne, 
Ma  p'tit'  maniztill'  Marianne, 
Attacliez-donc  votre  âne  C  itin. 

Par  <lerrièr'  le  moulin. 


'    Mjiii 


Pendant  que  le  moulin  marchait,     (bis) 
Le  loup  tout  à  l'entour  rôdait.      {Ma) 

Lo  loup  a  mangé  l'âne, 
Ma  p'tit'  manizell'  Marianne, 
Le  loup  a  mangé  l'âne  Catin, 

Par  derrièr'  le  moulin. 


Mariann'  se  mit  à  pleurer,     (bis) 
Cent  écus  d'or  lui  a  donnés  {bis) 

Pour  acheter  un  Ane, 
Ma  p'tit'  mamztiU'  Marianne, 
Pour  acheter  un  âne,  Catin, 

En  r'veoant  du  moulin. 
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Son  père  qui  la  voit  venir    (bîa) 

Ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :    (Ma) 

— Qu'avez-vous  fait  d'  votre  âue, 
Ma  p'tit'  iuamz(ill'  Marianne, 
Qu'avez-vous  fait  d'  votre  âue  Catin, 

£u  allant  au  moulin? 


— C'est  aujourd'hui  la  Saint-Michel, 
Que  tous  les  âu's  changent  de  poil. 

J'  vous  raraèn'  le  mémo  une, 
Ma  p'tit'  mamzell'  Marianne, 
J'  vous  ramèa'  le  même  âne,  Catin, 
Qui  m'  porta  au  moulin. 


ibis) 
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TENAOUIGME  TENAGA,  OUIGII'  KA! 


Si  j'étais  do  la  force  do  M.  Eniost  Rouan,  jo  dôcouvri- 
rais  sans  doute  un  sons  profond  dans  les  mots  :  Tnuiouiche 
lenarja,  otu'clibi  I  qui  coniposont  h;  refrain  do  ces  couplets, 
et  j'en  tirerais  dos  conséiiuences  d'une  belle  perfidie  en- 
tourée do  mi(d,  aux  acclamations  dos  badauds  éuierveillés 
de  ma  science  profonde.  Mais  comme  je  suis  loin  d'être 
d'une  pareille  fon.'o,  j'avouerai  tout  bonnement  que  je 
n'entends  rien  à  ce  baragouin. 

An  reste,  ces  mots  étranjj;os  ne  sont,  probablement,  que 
de  Vimitalion  de  sauvage,  connue  savent  on  faire  tous  les 
ji'unos  enfants,  et  connue  j'en  ai  entendu  faire  souvent 
moi-même  par  mes  petits  camarades,  lorsiiuo,  imitant 
l'homme  des  bois  dans  son  commerce  avo<*  les  blancs,  ils 
se  vendaient  gravement  outre  eux  le  fruit  de  leur  dernière 
chasse  :  dix  mille  peaux  de  castors,  cent  mille  orignaux, 
civ-i  cents  mille  caribous,  représentés  par  dos  jointées  de 
noisettes,  do  bluets  ou  de  cerises  à  grap[)Os. 

La  deuxième  version  de  cotte  chanson,  (jne  l'on  verra 
plus  loin,  est  à  mon  sens,  très-intéressante.  Ce  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  variante  canadienne  de  Malbrough. 
Le  lenaouiche  et  les  vieux  sauvages  sont  placés  là  pour  la 
couleur  locale. 


U^Mm^^mmmmm^ 


C'é-    taii  uu      vieux  sau-    va-    -  ge  Tout  noir,  tout 
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couvri- 
(loiUchc 

jrvcillés 
,11  (ViHi'O 


bar-bouil-     la,  Ouich'-ka  !     A-      voc    su    vioill'  cou-     ver- 

to  Et     son  sîic     i\    ta-  bac.  Ouioh'ka  !  Ah  !    ah  !  te-iia- 

ouich'  te-  na-    ga,  Te-   ua-    ouich'  te-  ua-       ga,  ouich'- 
*^    kal 


C'était  un  vieux  sauvage 
Tout  noir,  tout  baibouill.i, 

Ouich'ka  ! 
Avec  sa  vieil l'  couverte 
Et  son  sac  à  tabac. 

Oiiicli'  ka! 
Ali!  ah  !  tenaouich'  tenaga, 
Tenaouch'  tenaga,  ouich'  ka  ! 

Avec  sa  vicill'  couverte 
Et  son  sac;  à  tabac. 

Ouich"  ka! 
— Ton  ciunarade  est  more, 
Est  mort  et  cntorra. 

Ouich'  ka! 
Ah  !  ah  !  tenaouich'  tenaga, 
Tenaouich'  tenaga,  ouich'  ka  ! 

Ton  camarade  est  more, 
Est  mort  et  enterra. 

Ouich'  ka  ! 
C'est  (juatie  vieux  sauvages 
Qui  port'nt  les  coins  du  drap. 

Ouich'  ka  ! 
Ah  !  ah  !  tenaouich'  tenaga. 
Tenaouich  !  teuega,  ouich'  ka  ! 
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C'est  quatre  vieux  sauvages 
Qui  port'nt  les  coins  du  diap, 

Ouicli'  ka  ! 
Et  deux  vieill's  sauvagesses 
Qui  cliant'ut  le  libéra. 

Ouicij'ka! 
Ah  !  ah  !  tenaouich'  t»'naga, 
Teuaouich'  touega,  ouich'  ka  I 

Autre  version  recueillie  par  M.  J.  A.  Malouin: 

Mon  mari  est  en  guerre, 
Ne  sait  .s'il  reviendra 

Oiiich'ka! 
EU'  monta  dans  sa  cliambre, 
Si  haut  qii'ell'  put  monta 

Ouich'ka  ! 
Ah  !  ah  !  tenaouich'  tenaga, 
Tenaouicli'  teuega,  ouich'ka! 

Regard'  par  la  fenêtre 
Pour  voir  sou  beau  pr.gea. 

— Ah  !  dis-moi  donc  beau  page, 
Quell'  nouvelle  apporta  ? 

— Les  nouvell's  que  j'apporte 
Tes  doux  yeux  pleurera. 

Ton  mari  il  est  mort, 
Et  mort  et  enterra! 

Il  fut  porté  en  terre 
Par  quatre-z-offlcias. 

Trois,  quatre  vieux  sauvages 
Portaient  les  coins  du  drap. 

Et  deux  vieilles  sauvagesses 
Chantaient  le  libéra. 


!!•' 
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LA  FILLE  DU  ROI  D'ESPAGNE 


1  '. 


Si,  au  lieu  de  '*  Lu  fille  du  roi  d'Espague,"  la  chanson 
disait  :  "  La  fille  des  empereurs  d'Aulrich.),"  ou  pourrait 
peat-ôtr(!  y  voir  une  allusion  à  Tadrtîsse  de  la  reine 
MarieAutoiuotte,  i]ui,  dans  son  jardin  du  PetitTrianon,  à 
Versailles,  se  livrait  à  des  habitudes  de  fermière.  Mais 
les  paysans  ne  savent  pas  faire  de  ces  malicos  là. 

La  musique  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  paroles,  dans 
cette  chanson.  Confessons  toutefois  (]U(,'  iîcs  couplets  où 
il  est  dit  que  la  fille  d'un  roi  veut  apprendre  '"  à  battre  la 
lessive,"  sont  d'une  naïveté  qui  fait  sourire  mais  qui 
ne  choque  pas.  Au  reste,  pour  quiconque  connaît  le 
peuple  à  fond,  cette  manière  de  faire  parler  une  princesse 
comme  une  paysanne  n'olfre  rien  d'étrange.  11  est  plus 
d'une  naïveté  de  ce  genre  dans  les  contas  populaires  : 
dans  celui  de /<?««  rS'o/,  par  exemple,  où  le  héros  dit  à 
son  fils  : 

Tu  vas  aller  chez  le  roi  ;  tu  lui  diras  :  "  Bonjour  mon- 
sieur le  roi.  Papa  vous  fait  bien  ses  com[iliments;  il 
demande  si  vous  voudriez  lui  prêter  votre  demi-minot  !  " 

M.  J.  Bujeaud,  dans  ses  Chants  et  Chansoiis  des  provinces 
de  l'Ouest^  donne  une  version  de  cette  chanson  dans 
laquelle  la  "  fille  du  roi  d'Espagne  "  casse  d'abord  son 
badras  (battoir),  puis  laisse  tomber  son  anneau  à  la  mer. 
Le  reste  de  la  chanson  est  comme  notie  version  d'Isabeau 
s'y  promène»    L'air  donné  par  I^L  Bujeaud  ne  ressemble 
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pas  au  nôtre.  Une  autre  version  de  cette  chanson,  donnée 
par  M.  de  Beaurcpaire  [Cest  sur  le  pont  de  Nantes),  se  chante 
avec  le  refrain  que  nous  connaissons  ici  :  Vogue,  beau 
marinier. 


'ÎÎTi  ';    -  ,'.V-l' 


iii:î!   ;J 


î 


:2.9^ 


'^W- 


^l^fbsEEi  zl  ^eÂ^^ 


:*:::r5- 


La      fill'    du      roi  d'Ea-    pa-       gue,         Vo-gue, 


^i=a^^=^ 


i==m:=^^^ 


^=^-\~ 


:=;x_  — 


=*^M-\=i^=^  ~l --^^-~|— ir^aî 


|S»_, 


-*— •-zzzS—S^ 


ma-  ri-nier,    vo-    -  gue  !  Veut  appreudro    uu  mé-  tier, 
Vo-  gue,    ma-  ri-    nier  !  Veut    apprendre       un   mé- 


aiH^^H?^?^: 


^m 


tier.  Vo-  gue,     ma-  ri-      nier  I 

La  fill'  du  roi  d'Espagne, 
Vogue,  marinier,  vogue! 
Veut  apprendre  un  métier, 

Vogue,  marinier  ! 
Veut  apprendre  uu  métier. 

Vogue,  marinier  ! 

A  battre  la  lessive. 
Vogue,  marinier,  vogue  l 
La  battre  et  la  couler, 

Vogue,  marinier  ! 
La  battre  et  la  couler. 

Vogue,  marinier  ! 
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AH  !  SI  MON  MOINE  VOULAIT  DANSER  1 

Le  mot  "moine"  n'est  guère  connu  dans  son  acception 
ordinaire  par  nos  habitants  de  la  campagne,  qui  ne  don- 
nent ce  nom  qu'au  petit  jouet  de  bois  appelé  en  France  : 
"  toupie  d'Allemagne.  " 

Moiyie  est  aussi  le  nom  d'un  meuble  de  bois,  inconnu 
dans  ce  pays,  dans  lequel  on  suspend  un  réchaud  rempli 
de  braise  et  dont  on  se  sert  pour  bassiner  le  lit.  Ce  meuble 
est  quelquefois  formé  d'un  cylindre  de  bois,  creusé  et 
doublé  en  tôle,  dans  lequel  on  introduit  un  fer  chaud. 

Le  proverbe  :  Faute  d*iin  moine  l'abbaycne  manque  pas^  veut 
dire  que  l'absence  d'une  personne  attendue  ne  doit  pas> 
empêcher  une  partie  de  plaisir  d'avoir  lieu  ou  une  affaire 
de  se  conclure.  On  sait  que  cette  autre  proverbe  :  L'habit 
ne  fait  pas  le  moine^  signiiie  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
gens  par  l'apparence  ;  qu'un  vêtement  pauvre  est  souvent 
porté  par  un  homme  de  mérite. 


-v_:. 


# 


Ah I      si  mon      moine  vou-     luit  dan-    aer  I  Ah  ! 

_- fk. 


nj: 
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si    mon    moi-  ne  vou-    luit  dan-      ser  !    Un       ca-  pu^ 


'^^m 


rÈ=fc 


-A iS- 


— ^X- 


l^x-M^l  ^g"- JÈ;|Izg£zK-ra  - 
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chon  je  lui      don-ne-    ré,  Un    ca-  pu-  ohon  je  lui    doD-ii«- 
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ré. 


Dan-  se,      mon  moiu',    dan-     -    se  !     Tu 


^=S^^ 


n'entends     pas  la    dan-  -    se  ;  Tu    n'entends    pas  mon  mou 


lin,  lou,     la,  Tu  n'entends    pas  mon  mou -Un  mar-  cher. 


Ah  !  si  mou  moine  voulait  danser  !  {his) 
Un  cipiichon  jo  lui  lui  don  11  ré  (rais)  {bis) 

Danse,  iiioii  moiii',  danse! 

Tu  n'«nitonds  pis  la  danse, 
Tu  ii'entenil.s  pas  mon  moulin,  Ion,  la, 
Tu  n'entends  pas  mon  moulin  marcher. 

Ah  !  si  mou  moine  voulait  danser  !  (6/8) 
Un  ceinturon  je  lui  donnerais  !    (bis) 
Danse,  etc. 

Ah!  si  m  )n  moine  voulait  danser  !     (bis) 
Un  chapelet  je  lui  donner.ais.     {bis) 
Danse,  etc. 

Ahl  si  mon  moine  voulait  danser!     {bis) 
Un  froc  de  bur' je  lui  donnerais,     {bis) 
Danse,  etc. 

Ah!  si  mon  moine  voulait  danser!     (bis) 
Un  beau  psautier  je  lui  donnerais,     {bis) 
Danse,  etc. 

S'il  n'avait  fait  vœu  de  pauvreté  !    (bis) 
Bien  d'autres  chos'  je  lui  donnerais,    (bis) 

Danse,  mon  moin',  danse  ! 

Tu  n'entends  pa?  la  danse. 
Ta  n'entends  pas  mon  moulin.  Ion.  la, 
Ta  n'euteuds  piis  mou  moulin  marcher. 
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LE  JUIF-ERRANT 


Cette  belle  complainte  (h,  j,,!ip...     . 
«-  ?"i  n'a  pas  la  prétentio    j™  f         "'  '■'""^'  ^"'-  "" 
™ais  qui,  à  b  ,o„„„,    "  ""  '  "'  f  "■«  "•""-■•  le-s  Paroles, 

">ais  belle  allégoHe     s  '  l,!      "T  '""'"•    ^«"''  "-'« 
«"i,..Je.a„/::;e:~.--»-"^ea,,. 


2»--,- ,  ^^     '•^  D"    pauvre  J„,Y.i,^T 


?^=!^^^^r32       _.__^ _  ■•    r<"ivre  juif-K... 

cheiix  ! 

Est-il  lion  snr  la  terre 

Q'"  soit  phts  .smprer.aut 
Que  lu  gra,„i,,  ,„j^. ^^^ 

»'«I)''«vreJuir.Erra.itT 
Q'>«  «on  sort  malheureux 
t'uraît  triste  et  fûclieux! 
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Un  jour  près  de  la  ville 
De  Bruxell'.s,  en  Bradant, 
Des  bourgeois  fort  dociles 
L'accoster'  en  passant  : 
Jamais  ils  u'avai'nt  vu 
Un  homme  si  barbu  ! 

Son  habit,  tout  difforme 
Et  très-mal  arrangé, 
Leur  fit  croir'  que  cet  homme 
Etait  fort  étranger  ; 
Portant  comme  ouvrier, 
D'vant  lui  uu  tablier. 

On  lui  dit:  Bonjour  maître, 
De  grâce  accordez-nous 
La  satisfaction  d'être 
Un  moment  avec  vous  j 
Ne  nous  refusez  pas, 
Tardez  un  peu  vos  pas. 

— Messieurs,  je  vous  proteste 

Que  j'ai  bien  du  malheur: 

Jamais  je  ne  m'arrête 

Ni  ici,  ni  ailleurs  5 

Par  beau  ou  mauvais  temps 

Je  marche  incessamment. 

— Enirez  dans  cette  auberge, 
Vénérable  vieillard  ; 
D'un  pot  de  bière  fraîche 
Vous  preiulrez  votre  partj 
Nous  vous  régalerons 
Le  mieux  que  nous  pourrons. 


J'accepterais  de  boire 
Deux  coups  avecqiu;  vous, 
Mais  je  ne  puis  m'a^seoire  : 
Je  dois  rester  debout» 
Je  suis  en  vérité 
Confus  de  vos  bontés. 
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— AL  !  de  savoir  votre 
Nous  serions  fort  curieux; 
A  voir  votre  visage, 
Vous  paraissez  bien  vieux  j 
Vous  avez  bieu  cent  ans, 
Vous  montrez  bien  autant. 


m 


— La  vieillesse  me  gêne  ; 
J'ai  bien  dix-huit  cents  ans. 
Chose  sûre  et  certaine, 
Je  passe  encore  douze  ans  ; 
J'avais  douze  ans  passé 
Quand  Jésus-Christ  est  né. 


— N'êtes-vous  point  cet  liomme 

De  qui  l'on  parle  tant? 

Que  l'Eciiture  nomme 

Isa'c,  le  Juif-Errant? 

De  grâce,  «liteti-nous, 

Si  c'est  sûrement  vous. 


— Isaac  Ltiqucîdemme 
Pour  nom  me  fut  donné  j 
Né  à  Jérusiilemine, 
Ville  bien  renommée. 
Oui,  c'est  moi,  mes  enfants, 
Qui  suis  le  Juif-Errant! 

Juste  ciel,  que  ma  ronde 
Est  pénible  pour  moi  ! 
Je  fais  le  tour  du  monde 
Pour  la  cinquième  fois! 
Chacun  meurt  à  sou  tour, 
Et  moi  je  vis  toujours  ! 

Je  traverse  les  merros, 
Les  rivièr's,  les  ruisseaux, 
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Les  fui'ôt8,  îos  déserres, 
Les  inontugn'H,  lus  coteaux, 
Les  plaines,  les  vallons: 
Tous  chemins  me  sont  bons. 

J'ai  vu  dedans  l'Enropo 
Ainsi  qno  dans  l'Asif, 
Des  bataill's  et  di'.s  i-ltocques 
Qui. coûtaient  bien  dus  vies: 
Je  lus  ai  traversés 
Sans  y  être  blesse. 

J'ai  vu  dans  l'Amérique, 

C'est  une  vérité, 

Ainsi  que  <Iaiis  l'Afrique 

Grande  mortalité  : 

La  mort  ne  me  {>eut  rien, 

Je  m'en  aperçois  bien. 


Je  n'ai  point  de  ressoiîrce 

Eu  maison  ni  en  bien  ; 

J'ai  cinq  sous  dans  ma  bourse, 

Voih\  tout  mon  moyeu  ; 

Eu  tous  li(Mix,  en  tous  temps 

J'ai  ai  tonjonrs  autant. 

— Nons  pensions  comme  un  songe 
Le  récit  do  vos  maux; 
Nous  traitions  de  mensonges 
Tous  vos  plus  grands  travaux: 
Aujourd'hui  nous  voyous 
Que  nous  vous  méprenions. 

Vous  étiez  donc  coupable 
De  quelque  grand  péché 
Pour  que  Dieu  tout  aimable 
Vous  ait  tant  affligé  ? 
Dites-nous  l'occaision 
De  cette  punition. 


ims' 


'i'    i' 

jMjill 

U|i 

'éL 

i 

DU  CANADA 


13S 


— C'est  ma  cruelle  audace 
Qui  ciuisu  mon  malheur; 
Si  mon  crime  s'efface, 
J'aiinii  bien  du  bonheur: 
J'ai  traité  mon  Sauveur 
Avec  trop  do  rigueur. 


Sur  le  mont  du  C<ilvairo 
Jésus  portait  sa  croix  ; 
Il  me  dit,  débonnaire, 
Passant,  devant  chez  moi  : 
"  Venx-tu  bien,  mon  ami, 
Que  je  repose  ici  ?  " 


Moi,  brutal  et  rebelle, 
Je  lui  dis  sans  raison  : 
**  Otes-toi,  criminelle, 
De  devant  ma  maison } 
Avance  et  marclie  donc, 
Car  tu  me  fais  affront!  " 


Jésus,  la  bonté  même, 
Me  dit  en  suiipirant  : 
"  Tu  marcheras  toi-même 
Pendant  plus  do  mille  ans  I 
Le  dernier  jugement 
Finira  ton  tourment." 


De  cliez  moi,  à  l'heur'  même, 
Je  sortis  bien  chagrin  ', 
Avec  douleur  extrême 
Je  me  mis  en  chemin. 
De  ce  jour-là  je  suis 
En  marche  jour  et  nuit 


I    y 
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Me88iour8, 1«  temps  me  presse  j 
Adieu  la  compagnie  ; 
Gi&ce  à  votr'  politesse  1 
Je  vous  en  remercie  : 
Je  suis  trop  tourmenté 
Quand  je  sois  arrêté. 
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J'AI  FAIT  UNE  MAITRESSE 


On  aimera  à  lire  ici  une  notice  de  M.  LaRiie  sur  cette 

charmante  poésie  populaire  : 

"  D:ui3  lii  liev lie  Contemporaine  do  IBO.'i,  (31  octolno,)  ou  peut 
lire  une  savuut«  crituiuo  par  M.  Ailriou  Doiiuodevie,  des  œuvres  ea 
langue  provençale  du  cdlèbro  jxiètc  Mistral.  M.  Doiniodftvio  uous 
donne  la  traduction  française  d'im  des  eliants  du  jeune  poète,  i)our 
lequel  le  savant  critique  ue  saurait  trouver  trop  d'éloges.  Laissous 
le  parler  lui-uiêino. 

. "Le  troisième   cliant   nous   fait  assister   à   une   nssouiblée 

'' j(»yeuse  et  babillardo  déjeunes  filles  réunies  au  nias  do  iMiooconles, 
"  et  occupées  ù  dépouiller  des  cocons  ;  elles  parlent  do  leinvs  amours, 

"  do  leurs  projets  ;  elles  font  des  châteaux en  Provence,  rap- 

"  pclleut  les  beaux  8(Mivenirs  du  pays.  Taven,  la  sorcière,  raconte 
"  la  curieuse  légende  du  pâtre  do  Lubéron  j  {tlus  espiègle  que  le» 
"  autres,  Norado  découvre  îl  «lenu  le  secret  de  Minsillo  ;  celle-ci 
"  rougit,  mais  s'en  défend,  et  dit  que  plutôt  que  d'avoir  un  mari, 
"  elle  aimerait  mieux  so  faire  nonuo  dans  un  couvent:  *' Oli  !  oli  I 
"  s'écrient  les  jeunes  filles,  c'est  comme  Magali,  Magali  qui  écliapp» 
"  à  l'amour  par  mille  subterfuges,  qui  se  faisait  paiiipnî,  oiseau  qui 
"  vole,  rayon  qui  brille,  et  qui  pourtant,  tomba  amoureuse  à  son 
"  tour."  Et  sur  les  iustauces  de  ses  compagnes,  Nore,  la  belle 
"  chanteuse,  se  met  à  dire  la  ravissante  aubade  de  Mai^ali.  Cette 
"  chauson  est-elle  l'œuvre  propre  tlu  poète,  ou  eu  a-t-il  trouvé  l'idée 
"  et  quelques  fragments  dans  la  mémoW-e  populaire,  et  l'a-t-il  trèa- 
"  habilement  arrangé?  c'est  ce  que  uous  ne  pouvons  décider."..... 

"  Or,  c'est  ce  qu'il  est  très-facile  de  décider  :  il  suffit  pour  cela, 
de  mettre  en  regard  quelques  strophes  de  la  chauson  provençale 
avec  quelques  couplets  d'une  de  nos  chansons  populaires  cana- 
diennes.'^ (Foyer  Canadien^  année  1865,  p.  72.) 
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Voici  une  traduction  de  l'  "  aubade  "  de  Mireio  du  pooto 
Mistral  ; 

"  0  Mngiili  !  ma  tant  nunéo — ^lota  lu  têto  i\  ta  feuêtro — Ecoiito 
lin  peu  ceUo  aubiido  do  tairibouritiH  et  tlo  violons— Le  ciel  est  là- 
haut  plein  d'étoiles — Lo  vont  est  tombe — Mais  les  étoil.is  pâliront 
en  te  voyant. 

— "  Pas  plus  que  du  min-muro  dos  brandies — Do  ton  aubado  jo 
me  scMicie — Mais  je  m'en  vais  dans  la  mer  blonde — Mo  faire  an- 
guille du  nieller. 

"  0  Magali  !  ai  tu  te  fais — Lo  poisscm  do  l'onde — Moi,  lo  pôcîlicur 
je  me  ferai — Jo  te  pécherai. 

•"  Oh  !  nuiis  si  tu  te  fais  pêcheur — Quand  tu  jetteras  tes  filets — 
Je  me  ferai  IVieeau  (lui  vole — Jo  m'envolerai  dans  les  landes. 

"  0  Magali,  si  tu  te  fais — l'oiseau  de  l'air — Je  mo  ferai,  moi,  lo 
chasseur— Jo  te  chasserai. 

— **  Aux  jierdreaux  aux  becs  tins, — Si  tu  viens  tendre,  tes  lacets, — 
Jo  mo  ferai  l'herbo  fleurie, — Et  me  cacherai  dans  les  prés  vastes. 

— "  0  Magali!  si  tu  te  fjiis — La  marguerite, — Je  mo  ferai,  moi, 
l'eau  limpide, — Jo  to  rafraîchirai. 

— "  Si  tu  to  fais  l'onde  limpide, — Jo  me  ferai,  moi,  lo  graml 
nuage, — Et  promptomeiit  je  m'en  irai  ainsi — En  Anu;ri(iue,  là-bas, 
bien  loin. 

— "  0  Magali!  si  tu  l'en  vas — Aux  lointaines  Indes, — J3  mo 
ferai,  moi,  ie  vent  de  mer.    -Jeté  [lorterai. 

— "  Si  tu  Ui  fais  lo  vont  m  uin, — Je  fuirai  d'un  autre  côté, — Je 
mo  ferai  l'échappée  ardente — Du  grand  soleil  qui  foinl  la  glao(î. 

— "  0  Magali  !  si  tu  te  fais — Le  ray(m  do  soleil,— Jo  me  ferai, 
moi,  le  vert  lézard, — Jo  te  boirai. 

— "  Si  tu  te  rends  la  salamandre — Qui  se  cache  dans  le  hallier, — 
Je  me  rendrai,  moi,  la  lune  blanche  qui,  dans  la  nuit,  —Eclaire  les 
sorciers. 

— "  0  Magali  !  si  tu  te  fais — Lune  ^sereine, — Je  me  ferai,  moi, 
belle  brume, — Je  t'ouvelopporai. 

" — Va,  poursuivant,  cours,  cours, — Jamais  tu  ne  m'atteindras, — 
Moi  de  l'écorce  d'uû  graud  cbêae — Je  me  vêtirai  dans  la  forêt 
sombrei 
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«  0  Magali  !  situ  to  fiii,i— L'arlu-o  «lu»  inornea, — J(«  me  ferai, 
moi,  la  touffe  <lo  liorn», — Jo  t'oinl)rass«!i-iii. 

"  Si  tu  veux  m'ciiiljrasacr, — Tu  uo  saisiras  «m'uu  vieux  e.lir'iie... — 
Je  1110  ferai  blaticlK!  iioniiclle — Du  iniiuastÏM'u  du  yniud  Saiut-lilaiso. 

"  U  Mii^jjiili  !  si  tu  te  fais — Noimette  Ulauclie,  —  Moi.  prôtre  à  eoii- 
fesse, — Je  t'oiitentirai 

— "  Si  <lu  couvent  tu  pasxe.s  les  portes, — 'l'ii  trouveras  toutes  les 
lionnes — Autour  de  moi,  errantes, — Car  en  suaire  lu  nie  veiras. 

"  0  Ma^ali!  si  tu  te  fais — La  pauvre  iinirte, — Ailoncipies  je  mo 
ferai  la  tcrn;  :  Lii,  jo  t'aurai  ! 

— "  A  présent,  je  commence  enfin  à  eroire — Que  tu  ne  me  parles 
jtas  on  riant:  Voici  mon  annelet  do  verre — l'our  souvenir,  lieau 
jouvenceau. 

—"  0  Magali  !  tu  me  fais  du  bien Mais,  dès  qu'elles    t'ont 

vu, — 0  Magali  !  vois  les  étoiles— Ct)mnie  elles  ont  pâli  !  " 

La  délicieuse  musique  (jiie  Goiiuod  a  écrite  sur  celle 
donnée  de  Mistral,  est  bien  couuue  à  (Jiuéhec. 

On  chante  en  France,  dans  le  Rourbouuais,  une  version 
de  celte  chanson  qtii  ditrère  à  peine  do  notre  version 
canadienne,  quant  aux  paroles.  11  me  semble  évident  (^ue 
que  notre  air  n'est  pas  l'air  primitif,  car  le  rliylhme  de  la 
poésie  ne  se  plie  que  difficileniMit  à  celui  de  la  mélodie; 
de  là  ces  syllabes  ajoutées  :  "  Si  tu  te  lUi-ts  doclcure. . . . 
Je  me  metterai  soeurs,"  etc.  Je  ne  connais  pas  l'air  de  la 
version  bourbonnaise. 


,_4>_, ,*_, 


J'ai      fait  u-      ne  mai-    tres-se,      ya        pas  long 
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temps.  J'ai      fait  u-      uo  iiiaî-    tres-se,      ya        pas  loag- 
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temps  :       J'i-     -      rai    la      voir  di-     mau-  cl»o,        di- 
maucli'  j'i-      rai  ;  Jo        fe-  rai        la    clo-   mau-  do 
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à    ma    bien-  ai-      mée. 


J'ai  fait  une  maîtresse,  ya  pas  loni-temps.    {bis) 
J'irai  lu  voir  diinanche,  dimaiich' j'irai  ; 
Je  ferai  la  demande  à  ma  bieu-aimée. 


Ali  !  si  tu  viens  dimanche,  j'ii'y  serai  pas  j  (bis) 
Je  me  metterai  biche  dans  n\\  beau  champ  j 
De  moi  tu  n'auras  pas  de  contentement. 

Ah  !  si  tn  te  mets  biche  dans  un  beau  cliamp,  {bis) 
Je  me  mettrai  chasseur»»,  j'irai  chasser  j 
Je  chasserai  la  biche  ma  bieu-ainié(3. 

Si  tu  te  mets  chasseure  pour  me  chasser,    (bis) 
Je  me  metterai  carpe,  dans  un  étanj^  : 
De  moi  tu  n'auras  pas  de  contentement. 

Ah  !  8i  tu  te  mets  carpe  dans  un  étanjx,     (bis) 
Je  me  mettrai  pôcheure  pour  te  pêcher  : 
Je  pocherai  la  carpe,  ma  bieu-aimée. 

Si  tu  te  mets  pêcheure  pour  me  pêcher,     (.    ^ 
Je  me  mettrai  malade  dans  un  lit  blanc  : 
De  moi  tu  n'auras  pas  de  cunteutement. 
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Si  tn  te  mets  ninlado  dnns  un  lit  blnnc,     {bis) 
Je  mo  mettrai  «loctomo  pour  t«  soigner  : 
Je  soignerai  In  bulle,  ma  bien-niméu. 

Si  tn  te  mots  (loot<Miro  pour  mo  soigner,     (bis) 
Je  mo  metterai  scoiuo  dans  nu  couvent, 
De  moi  tu  n'aunus  pas  do  content  «'nient. 

Ah  !  si  tu  te  mets  S(cur  dans  un  couvent,     {bis) 
Je  mo  mettrai  prêcheuro  ;  j'iriii  prêcher  j 
Je  prêcherai  le  cœur  do  ma  Itien-aimée. 

Si  tu  to  mets  préclionro  ponr  mo  prêclicr,    {bis) 
Je  me  mettrai  soleilU',  au  firinaniont  : 
De  moi  tu  n'aura  pas  do  contenteiuonti 

Si  tu  to  mets  soleï'  o  au  firmament,     (bis) 
Je  me  mettrai  nur.go  pour  to  cacher  : 
Je  cacherai  la  belle,  ma  biou-aiméo. 

Si  tu  te  meta  nuage  pour  mo  caclier,    {bis) 
Je  me  mettrai  saint  Pierre,  au  paradis  : 
Je  n'ouvrirai  la  porte  qu'ti  mes  bons  amis. 


.  I 
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LE  PTIT  BOIS  D'L'AIL 


i 


I.  ci     I 


llij  : 
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Le  beau  chauleiix  qui  a  fait  la  chanson  du  Flît  bois  clH'ail 
a  évidemineut  voulu  la  mmiev  sur  l'air  de  J'ai  fait  une 
mailressc,  mais  il  lui  aura  ûl6  plus  facile  de  changer  un 
peu  la  forme  de  la  strophe,  dès  le  premier  couplet  ;  de  là 
altération  dans  la  mélodie. 

Les  paroles  de  cette  chanson  sont  tout-à-fait  couleur 
locale,  et,  parlant,  elles  sont  précieuses  à  recueillir. 

"  Le  petit  bois  de  l'ail  "  est  le  nom  d'un  concession  de 
la  paroisse  du  Cap-Santé.  C'est  là  qu'est  né  notre  artiste- 
peintre  M.  le  chevalier  Falarde.ui. 


mm-^=à 
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Qui     veut  sa-     voir    la        lis-  te      des        i-vrogu' 
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à     pré-    sent  ? 
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C'est  dans    le      P'tit  bois  d'Ail-  le 
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Yeu        a-t-un       ré-  gi-     ment;  Et  n   moi,  le 


ca-  pU  taiae,  Et   Fran-  çois,  le    Gros,  mar-  chaud  ;     £- 
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douard  y      porte 


eu-    sei-    gue,  Au    bout  du    ré-  gi- 


Z3i~Z 


meut. 


Qui  V(Mit  savoir  la  liste 

Dos  ivrrt<^ii'  à  piéseiit? 

C'est  (liiiLs  le  P'tit  bois  (IT Aille 

Yen  a-t-uii  ié'4imeiit; 

Et  moi  le  c.ipitaiiie, 

Et  Fiaii(;<»is  h;  Gros,  marchaud  ; 

Edoiiiiid  y  porte  enseigne 

Au  bout  (lu  iéy;iuieiit. 


Par  «ni  (liuianehe  au  soir 
M'en  nllant  promener, 
Et  moi  et  puis  François, 
Tous  deux  de  compa'^née, 
Chez  le  bonlionim'  Gauthier 
Nous  avons  'té  veiller; 
Je  vais  vous  raconter 
Le  tour  qui  m'est  arrivé. 


J'y  allumai  ma  pipe 
Comuf  c'étiiit  la  façon, 
Disant  (lucbiuts  paroles 
Aux  gens  do  la  maisoo. 
Je  dis  à  Déliina  : 
— Me  peimettriez-voiis 
Do  m'éloigner  des  autres 
Pour  m'ai»procher  «le  vous  t 


— Ah  !  oui,  vraiment,  dit-elle, 

Avec  un  grand  plaisir. 

Tu  es  venu  ce  soir 

C'est  seul'me.'it  pour  en  rire  ; 
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Ta  es  trop  infidèle 
Pour  me  parler  d'amour  j 
T'as  ta  p'tit'  Jérémie 
Que  tu  aimes  toujours. 

Revenons  au  bonhomme 
Qu'est  dans  son  lit,  couché. 
Criant  à  haute  voix  : 
— "  Lim;i,  va  to  coucher! 
Les  ^en.s  dr  lu  campagne, 
Des  ville'  et  th^s  faubourgs, 
Retirez-vous  d  icite 
Car  il  fuit  bientôt,  jour  1  " 

J'u'attends  i)as  (lu'oii  me  l'dise 

Pour  la  siicondo  foi?», 

Et  je  dis  à  François  : 

T'en  viens-tu  «luand  et  moi  (avec  moi)T 

Bonsoir  ma  Délima, 

Je  tile  mon  chemin  ! 

Je  m'en  aUais  nu-tête, 

Mou  cliapeau  à  la  uiain. 

Va  t'en  faire  tes  i)laintes 
A  monsieur  le  cur«i  ; 
Dis-lui  f\[u-.  îsa  paroisse 
Est  tout  l»oideveiséo  ; 
Dis-lui  que  sa  paroisse 
Est  sans  dessus  dessous, 
Que  dans  le  P'tit  bois  d' Aille 
On  n'y  voit  qii'  <les  geus  soûls. 

On  dit  que  je  suis  fier, 
Ivro;;ne  et  paresseux. 
Du  vin  dans  ma  bouteille 
J'eu  ai  ben  quand  je  veux; 
On  ne  voir  point  de  graisse 
Figer  sur  mon  capot  ; 
n  est  toujours  ben  net-te 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  beaa. 
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ET  MOI  JE  M'ENFOUIYATS 


Cette  chanson,  dont  la  morale  profonde  u'échnppera  à 
personne,  se  chante  en  France,  dans  la  Vendée  et  dans  le 
Cambresis.  Voir  les  Chants  d  Chanutna  de  ^Sl.  Pitjeand, 
page  50  \Lc  peureux),  et  Touvrag»'  déjà  cité  de  MM.  Dnrienx 
et  Brnyelle,  page  202  [Les  remords). 

J'ai  recueilli  cet  air  dans  le  comté  de  Kamonraska. 

En  pas-      sant  près  »l'nn  mou-      liu,  Que  le  iiiou- 


* ' ai — ' ' 

liu  inar-     cliait,  Qno  le  mou-     liu  mar-  cliait,     Et  daus  son 


jo-    li  chant  di-     sait  :  Kc-ti-ke-ti-lce     tac,  Ke-ti-ke-ti-ke- 
tac  ;  Moi  je  croy-  ais  qu'il  di-      sait  :  Attrappe,  attrappe,  ât- 


! ^ ^ — ^  — ^^i c—^  — ; — d 

trappe  !  attrappe,  attrappe,  at-trappe  !  Et  moi  je      m'en-foui- 


foui.-.Et    moi    je        m'en-      foui-        yais. 
En  passant  près  d'un  moulin, 

* 

Que  le  moulin  marcliait,     (.bis) 
Et  dans  i^on  joli  chant  disait: 
Ketiketiketac,  ketiketiketac  ; 


i=^m 
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Moi  je  croyais  (pi'il  disait  : 

Attraj)!»!',  attrai>pe,  attrappe  !  attrappe,  attrappe,  attrappel 

El;  moi  Je  m'enfoui-foiii . 

Et  moi  je  m'eiitbuiyais. 


Eli  passant  près  d'un'  prairie, 

Que  les  faïu'hears  faucliaient,     (6e«) 

Er  dans  leur  joli  ehant  disaient  : 

Ali!  l'Ueau  faucheur!  ah!  l'beau  ûiucheurt 

Moi  je  croviiis  qu'ils  disaient: 

Ah!  v'ià  rvoleur  !  ah!  v'ià  l'voleur  l 

Et  moi  je  m'enfoui-foui . 

Et  moi  je  ni'entbuiyais. 


Mi: 
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En  passant  près  d'une  église, 
Que  les  chantres  cliautaient,     (bis) 
Et  dans  leur  joli  citant  disaient  : 
Alléluia!  Alléluia! 
Moi  je  croyais  qu'ils  disaient: 
AU  !  le  voilà  !  ah  !  le  voilà  I 
Et  moi  je  ra'enfoui-foui.... 
Et  moi  je  m'enfouiyais. 

En  passant  près  d'un  poulailler, 
Que  les  poules  chantaient,    (bia) 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient: 
Coucouricou,  coucouricou  j 
Moi  je  croyais  qu'ell's  disaient  : 
Coupons-y  l'cou  !  coupons-y  l'coal 
Et  moi  je  m'enfoui-foui.... 
Et  moi  je  m'enfouiyais. 


il 
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DANS  MA  MAIN  DROITE  JE  TIENS  ROSIER 

Les  ddiiscs  rondes  tenaient  antrefois  nne  place  considé- 
rable dans  les  amusements  populaires.  Voici  comment 
s'exécute  celle  dont  la  musique  est  notée  cj-dessous  : 

Les  jeunes  gens  se  tiennent  tous  par  la  main,  formant 
un  cercle,  et  se  mettent  à  tourner  autour  du  centre  ;  seuls 
les  vieux  parents  font  tapisserie  et  veillent  au  décorum. 
Ije  jilus  v'eux  ou  le  meilleur  chanteur  de  la  bande  en- 
tonne alors  : 

Dans  ma  maui  droite  j»'  tiens  rosier.... 
les  autres  danseurs  chantent  aussi  avec  lui,  ad  libitum^ 
maiô  en  laissant  toujours  dominer  la  voix  du  soliste  obli- 
(jato.  Au  second  couplet  le  chanteur  fait  passer  au  milieu 
du  rond  le  jeune  garçon  ou  la  jeune  fille  qu'il  tient  de  sa 
main  droite,  en  disant  : 

Entrez  eu  danse  joli  rosier. . . . 
puis,  si  les  danseurs  sont  tous  de  la  famille,  il  ajoute  : 

Et  embrassez,  manon  Ion  la, 

Et  embrassez  qui  vous  plaira.... 

m.iis  s'il  y  a  des  étrangers  dans  la  danse, — des  étranges, 

comme  on  dit  dans  certaines  localités, — on  dit  presque 

toujours  : 

Et  saluez,  manon  Ion  la. 
Et  saluez  qui  vous  plaira. 

Les  danseurs  s'arrêtent  alors,  puis,  l'embrassade  ou  le 


!'  r 
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salut  fait,  on  se  met  à  tourner  de  uouverui  ;  celui  (|ui  était 
au  centre  de  la  cliaîno  {)asse  à  layaiiclio  du  clianleur,  qui 
fait  faire  la  mèiue  céréuionie  i\  ï^on  nouveau  voisin  de 
droite;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  cha(|ue  danseur 
et  chaque  danseuse  ail  ainsi  indiiiué  aux  yeux  de  tous 
l'objet  de  sa  prélileclion. 

Cette  ronde  est  connue  tMi  Franct;,  dans  l'Angoumois, 
le  Poitou,  le  Saintongi:!  cL  l'Aunis 


^EEg^Ef  ^lEiEE;d=?Eili*  :e!ÊI  — ii^ËI  ^«^è^ 

Dans    ma  inaiu    droi-    te    jo      tieus  ru-     sier,  Daus 
ma  maiu  droi-      te    je      tiens  vo-    sier  Qui    lieu-  ri- 

ra,       ma-     -  uon  lou       la,  Qui     Heu-    ri-       ra        au 

i^ipliîiiiliii^ili 

mois  de      mai. 


Daus  ma  main  droite  jo  tiens  rosier,   {bis) 
Qui  ilouriiii,  m.iiion  lou  la, 
Qui  tliMuira  au  mois  di^  iiiiU. 

Entr«'Z  en  danse,  joli  nxier!     (/>/«) 
Et  embrassez  (saluez)  in;inon  Ion  la, 
Et  embrassez  (lialnez)  qui  vous  plaira. 


ï.'lii'T;!!'!:!;;!!!! 
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J'AI  TANT  D'ENFANTS  A  MARIER  ! 

Cette  jolie  ronde  se  chante  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la 
France.  Elle  s'exécute  de  la  même  manière  que  la  pré- 
cédente ;  seulement,  lors{[iie  le  chanteur  dit  : 

Faites  le  ])ot  ù  deux  aiiaes  ; 
Kegardez  comme  l'on  danse.... 

celui  ou  celle  qui  se  trouve  au  centre  do  la  chaîne  lève 
les  coudes  et  se  met  les  pOiUgs  sur  les  côtés. 


:3^ 


:*— 


SE?  eêee?eeIêe?~^e?e?^e*e 


J'ai  taut  d'eu-  fauts  à  uia-  ri-      er  !....  J'ai  taut  d'eu- 


^0^==. 


:qr=:=-- 


_2 


Zi3E?:E 


=e -E  -;z—^=:zz=^=^ 
fautâ  à  ma-  ri-        er  !. . . .Graud        Dieu  !  je  n'sais  com- 


^«m ^v 3- 


;M— ===^^-=l--=3'5--=' 


5E^i^=?^*  ^  =1*^  - -«i 


^?î=Êzli^^Hi 


ment  pou-voir 


«u      u  a-  n-     er 


lant. 


J'ai  taut  d'eufants  à  marier! 
J'ai  taut  d'en  fauts  sï  marier  1 
Grand  Dieu  !  je  n'sais  commeot 
Pouvoir  eu  marier  taut. 

Mademoiselle,  ou  parle  à  vous  ; 
Ou  dit  que  vous  aimez  beaucoup. 
Si  c'est  vrai  que  vous  aimez, 
Entrez  daus  la  dause,  outrez  I 


ij 

î 


il  fïllili'?^- 


lli  \' 


i't'ii  : 
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:fegra--J— fa— :=:d^^r!rl: 


II 


zm=m=z.\=z^=z 


=3: 


P 


Fai-  tes     le    pot    à  denx    au-    ses;  Rc-    gar- 
».      .  a 


1—3^*: 


:S=S: 


-w^=m- 


—' — w- 


li-Trz— «: 


:«==:=:! 


dez  com-me  l'on    dan-se  ;  Fermez  la     bouche  ;  ouvrez  les 


P 


:j^=d^=^ç=d^ 


■m=  —M=:^=Mz 


-3 

— mz 


zMz=— 


î^m 


yeux  ;   Sa-    lu    ez    qui  vous  plai-  ra      mieux^ 

Faites  le  pot  à  deux  anses  ; 
Regardez  comme  Ton  danse  ; 
Fermez  la  bouche  ;  ouvrez  les  yeuxj 
SaVaez  qui  vous  plaira  mieux. 


:  . 
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AH!  QUI  MARIERONS-NOUS? 

Ici  deux  des  danseurs  passent  an  milieu  du  rond  et  se 
font  mutuellement  saints  et  révérences.  Cette  ronde  est 
fort  gracieuse,  comme  danse  et  comme  musiijue.  On  la 
chante  en  France,  dans  le  Cambi-ésis. 


I 


) 4 — m wi~^ — I     ;    — '— — | — '3—'      y       '  ^~ — I— * * — 


>• — *•- 


Ali  !  qui  mil-     rie-rons-noiis ?  Ah!  qui  ma-  rie-rons- 


^srrdî— -ï— |— -ç^q^ "— ^- 


^^^2=:-5^  — 5=r|  rz5=.=z* 


T=S1 


—v 


:^ ^: 


nous  ?  Ma- de- moi-     sell',  ce    se-     ra    vous,  Par  l'as-som- 


r=)Ç^=S 


_». _,s 


iiilrliilîîliliii 


blé'     tl'a-     niour.  Oui  j'ai-  me-    -  rai     qui     m'aiin qui 


m'ai-me... 


Oui   j'ai-  me-  rai  qui     m'ai-mo-  ra. 


Ali!  qui  marieroiia-nons?    (bis) 

Madcmoisull',  ce  sera  vous, 

Par  l'iisseiiiblé'  d'amour. 

Oui  j'aimerai  «jiii  m'aiin.... qui  m'aime. 

Oui  j'aimerai  qui  m'aimor.a. 

'Lui  donn'rons  pour  époux?     i^ns) 
Mon  doux  monsieur,  ce  sera  vous, 
Par  l'assemblé'  d'amour. 
Oui  j'aimerai,  etc. 


ri 
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Amour,  saluez-vou»!     (bis) 
Siiluez-vous  cinq  ou  six  coups, 
Par  l'iisseinbK^'  d'iiniour. 
Oui  j'aiiuorai,  etc. 


i: 


l!;t 


Amours,  retirez-vous  !    (bis) 

Retirez-vous  chaciiu  cliez  vous, 

Par  Tasp  imblé'  d'amour. 

Oui  j'aimerai  qui  m'aim....qui  m'aime, 

Oui  j'aimerai  qui  m'aimera. 
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J'AI  TROUVÉ  LE  NIQUE  DE  LIÈVRE 

Encore  une  ancienne  rondu.  Elle  se  danse  comme  Dans 

ma  main  droite  je  tiens  vusîcr  ;    la   seule  ditrérence   est 

qu'aux  mots  : 

S'-iiiidiis  ! 
Diiiisoiis  !. ... 

chacun  saute  à  qui  mieux  niii  ux. 

Cette  ronde  a  été  plaisamment  jjarodiée  dans  une  tra- 
gédie-boulîe  intitulée  :  Le  Défricheur  de  lanyars,  dirigée 
contre  les  écrivains  de  La  Huche  littéraire,  eL  dont  on  a 
attribué  avec  raison  la  paternité  à  MM.  ,1.  G.  Taché  et  F. 
A.  H.  LaRue.  Le  docteur  Wells  a  aussi  contribué  à  cette 
satire  ;  il  en  a  écrit  un  vcrs^  i.'t  ce  n'est  pas  le  moins  bon 
de  la  pièce. 


i — n — ■ 1  -, 1^—1 — ^_  .^ — ^ —1 .^_c     , 

J'ai  trou-     v6    le        ni-  que  du      liè-vre,  Miiis    le 


p 


1 


lièvr'  n'y      é-  tait      pas  :        Le  ma-     tin,  quand      il    se 


^=« 


le-    ve,      il    ein-     port'  le      lit,     les    draps.      Sau 

^lliïlli^ 


j±=:g=3= 


i»==p~p:=P- 


tous  !        dau-     -    sous  !    Bell'    ber-    gère,  en-    trez    on 


i=^m^E^m^^^'^=u^^ 


dan-  se  ;     Sa-      lu-     ez     qui   vous  plai-        ra. 


Hé 

11. 

i 

-:   1 
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J'rtl  trouvé  lo  niquo  du  lièvre, 
Mais  le  lièvi'  n'y  était  pas  : 
Lo  matin,  (juaiul  il  ne  lève, 
Il  einport'  lu  lit,  les  draps. 

Sautons  ! 

Dansons! 
Bell'  bt'igèr»^,  entrez  eu  danse; 
Saluez  ((ui  vous  plaira  I 


(ililii] 


m± 
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EN  RKVKNANT  DIO  LA  .lOLlK  UOCIIl^LLE 

Vraii!  mélodie  [)0[nil;iir<\  inonotoiu',  un  [hui  Irisle  dans 
sa  joyt'iis.'li';  et  sou  allure  auliijue. 

Ctîth;  cliaiisou  est  sans  doute  d'orij^iue  IVaurnise.  Je  la 
noie  ici  avec  la  peusée  (ju'elle  éveillera  peutèli-e  un  doux 
souve!iii'  dans  le  (Xlmip  de  iiuelijui;  cousin  d'outre-nier. 

"  Quoi  est  l'hoiiiMHî  érl.iiré,  ii  dit  M.  Sciido,  (|iiel  est  Tartisto 
(It'vomi  célèbre  «ini  iio  so  rapitcllo  la  .siiiij>lii  histoire,  l'iiiiairo  uaivo 
oii  la  iiiôlodiu  nistiqiio  «iiii  mit  cliaiiué  son  t'utaucc  (.'t,  iloiit  l'iiiiprcs- 
,«i()ii  lui  osl  restée  iiiella^'altle,  iiialtçré  tout  eu  <[ue  sou  i^oilt  a  pu  lui 
(lire  depuis  contre  ces  l»étrayeiiieuts  du  la  muse  populaire?  —  .Toi 
j,Maiid  ('oiiipositeur  qui  remplit  le  iiKuido  du  Itruit  de  ses  cliefs-d'œuvro 
ne  peut  s'empêcher  de  rêver  et  de  s'attendrir  en  écoutant  lo  refraiu 
plaintif  qui  lui  apporte  un  souvenir  du  pays  (pii  l'a  vu  n;iîtie.'' 


iîiîi 

J'ai 


?^Pi'_..., 

En     re-  ve-      imut    de     la    jo-        li'  llo-chel-le. 


: 1 Ci • ^zz.a — E  zrt — ^: — ^ — i 

reucou-    tré     trois    jo-  lies      de-uioi-  sell's.  La  voi- 
— _> .% * ^». — 1 


lii 


-*  — 


;::9--''_ 


ma     nd'     «ju'mou    cœur      ai-  me     tant,     La       voi- 


la 


nih     lui'     qti'iuon     cœur 


ai- 


me 


,  f 


En  revenant  de  la  joli'  Rochelle,     (his) 
J'ai  rencontré  trois  jolies  demoiselles. 
La  voilà  ma  nii'  (lu'mon  cœur  aime  tant! 
La  voilà  ma  mi'  qii'mon  cœur  aime  ! 

J'ai  rencontré  trois  jolies  demoiselles  ;     (bis) 
J'ai  point  choisi,  mais  J'ai  pris  la  plus  belle. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 


u 
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J'ai  point  choisi,  mais  j'ai  pris  la  plus  belle  ;    (fiU) 
J'I'y  fis  monter  derrièr'  moi,  sur  ma  selle. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

J'I'y  fis  monter  derrièr'  moi,  sur  ma  selle j     {bis) 
J'y  fis  cent  lieues  sans  parler  avec  elle. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

J'y  fi   cent  lieues  sans  parler  avec  elle  ;    (bis) 
Au  bout  (1(5S  cent  lieues,  ell'  nie  d'inandit  à  boire. 
La  voilà  ma  m'w,  etc. 

Au  bout  des  cent  lieuos,  elle  me  d'mandit  à  boire  j    (bis) 
Je  l'ai  menée  auprès  d'uiui  fontaine. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Je  l'ai  menée  auprès  d'une  fontaine  ;  (bis) 
Quand  ell'  fut  là,  ell'  no  voulut  point  boire. 
La  voilà  raa  mie,  etc. 

Quand  ell'  fut  là,  ell'  no  voulut  point  boire;     (fiia) 
Je  l'ai  menée  au  logis  de  sou  père. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 


Je  l'ai  menée  au  loçis  de  son  père  ;     ^bis") 
Quand  ell'  fut  là,  ell'  buvait  à  pleins  v.irres  j 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Quand  ell'  fut  là,  ell'  buvait  à  pleins  verres  j    (bis) 
A  la  Siinté  de  son  père  et  sa  mère. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

A  la  santé  de  son  père  et  sa  mère;     (bis) 
A  la  santé  de  ses  sœurs  et  ses  frères. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

A  la  santé  de  ses  sœurs  et  ses  frères  ;    (bis) 
A  la  santé  d'celui  que  son  cœur  aime. 
La  voilà  ma  mi'  qu'mon  cœur  aime  tant| 
La  voilà  ma  mi'  qu'mon  cœur  aime  ! 
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MARIANSON,  DAME  JOLIE 


La  complainte  de  Marianson  doit  être  fort  ancienne. 
On  y  respire  le  moyen  âge  à  pleins  poumons  . . . . — non  pas 
le  moyen-age  dans  ce  qu'il  a  do  bon,  mais  dans  ses  fai- 
blesses, et  tel  qu'on  a  presiiuo  toujours  le  soin  de  le 
représenter. 

Que  le  mal,  qui  est  de  tous  les  sioi;l('s,  ait  existé,  dans 
le  moyen-Age,  chez  ces  peuples  de  l'Europe  nouvellement 
conquis  à  la  foi  et  à  ptMuo  sortis  du  pagauisuie  et  de  la 
barbarie,  nul  ne  songe  i\  le  ui(!r.  Mais  il  y  ;i  celto  dilfé- 
rence  entre  le  mal  de  ces  temps-là  et  h.'  mal  d'aujourd'liui 
que  celui-ci  est  organisé,  qu'il  s'étale  au  grand  jour,  «[u'il 
se  glorifie  lui-même,  (ju'il  appelle  héroïsme,  vertu,  justice, 
l'assassinat,  la  spoliation,  l'injustice;  ([u'il  nie  rauto'ité 
divine;  que,  par  l;i  bouche  de  ses  sociétés  secrètes,  il  pro- 
clame ce  principe  :  (jue  la  paix  de  l\unc  réside  dans  la 
négation  de  Dieu;  taudis  (jue  celui  là  n'est  (ju'wne  défail- 
luuce  passagère,  sonvi'uL  très  grave  et  très-ljîîlniahle  sans 
doute,  mais  qui  rougit  d'elle  même,  ne  cherche  pas  à  se 
propager,  et  •>  laquelle  survit  toujours  la  foi. 

Au  moyen-âge,  l'action  du  christianisme  s'exerçait  sur 
une  société  qui,  je  le  répète,  sortait  de  la  barbarie.  Ce  que 
ces  siècles  ont  produit  de  bon  venait  surtout  du  christia- 
nisme ;  ce  qu'ils  ont  produit  de  mauvais  venait  surtout 
de  la  barbarie  ;  mais  l'organisation  sociale  créée  par 
l'Eglise,  avec  ses  mille  moyens  de  protéger  les  faibles, 
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avec  ses  corporations  et  sos  coiilréries,  était  réyllomeiU 
admirable,  et  (;oiifliiis;iit  les  [xMipliîs  de  i'Kiirope  et  la 
société  chi-étieiine  en  ••éiiéral  au  plus  grauil  houlitMir  ter- 
restre (jui  se  puisse  imaginer.  Le  jour  où  l'on  consentira 
à  retoni'nf.M'  aux  ''  corporations  "  du  moyen -An'e,  la  ''(jiies- 
lion  onvriiM'c"  sera  té.solue. 

Tout  cela  n'empêche  pas  iju.'  le  mari  de  Marianson,  <lnmo 
jolie,  ail,  lait  nu  ])iiMi  mauvais  coup:  mais  il  eu  a  di'jà  de- 
mandé pardon Le  ri'idl  (V'pi'udaut  eût.  ete  [dus  complet 

et  la  couleur  de  l'époque  mieux  gardée  si  la  com[)lainte 
en  eût  fait  lui  frère  de  la  x\l(!rci,  se  vouant  volontairement 
à  l'esclavage  pour  expier  son  crime. 


S;:Jil 


Ma-  ri-  iiu-         sou  da-  nie  jo-  lie,  Où  est     al- 


-X 


I 


-^ ^_- 


10     vo- 


tre ma-     ri?       ^la-  ri-     an-     son     da-     nie    jo- 

_^  r    i<    r    r 

-^  — »■« — * — >-  — ! — V* — y  — * — a» — I — Il ^H 

lie,  Où  est     id-       lé      vo-  tro    ma-  ri? 


— Mariansoii,  daino  Jolie,  )  ,1  •  s 
Où  est  allô  votre  mari  ?     ]^      ^ 

— Mon  lujiri  (\st  allé-?>eii  guerre, 
Ah!  je  ne  sais  s'il  reviendra. 

— Madanson,  daine  jolie,  } 

Prêtez-moi  vos  anneaux  dorés,  s 


(bis) 
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— H  sont  dan»  l'coffre,  an  pied  da  lit  ;  )  ,^. 
Ali  !  prends  les  clef»  et  va  les  qii'ri'.  y  ^ 

— Bel  of-fèvrier,  Iwl  orfèvrier,     l  /j  •o\ 
Faites-mK>i  des  anueaux  dorés.  S        ' 

Qu'il»  8oy-ent  faits  aussi  parfaits,  )  ,•  •  v 
Coiuiu'  les  ceua'  de  Mariausou.       )  ^     ' 

Quand  il  a  eu  ses  trois  anneaux,  )  ,, .  . 
Sur  sou  ciieval  est  embarqué.       )  ^ 


Le  premier  qu'il  a  rencontré. 
C'était  l'mari  d'Mariansou. 


— Ah!  bonjour  donc,  franc  cavalier;  )  ,,.. 
Quell'  nouvell'  m'as-tu  apportée  ?     ^  v  **' 

— Ah!  des  nouvell'sje  n'en  ai  P*8,  ^  .. .  v 
Que  les  cejtz'  de  Mariauson.  ^  v  *  J 

— Mariauson,  dame  jolie,  ?  /;  •  \ 
EU'  ura  été  fidèle  assez.    S  ^     ' 

— Oui,  jo  le  crois,  je  le  décrois  :   )  ,,.. 
Voilà  les  anneaux  de  ses  doigts.  \  ^     ' 

— Tu  as  menti  !  franc  <;avalier  '  i  (j  •  >. 
Ma  femme  m'est  fidèle  assez.       \  ^  '*' 

Sa  femm'  qu'était  sur  les  remparts,  )  .... 
Et  qui  le  voit  venir  là-bas  :  J  ^"'*^ 

— Il  est  malade  ou  bien  fâché,  ?  /i  •  v 
C'est  une  chos'  bien  assurée,    l  ^     ' 

Ah!  maman,  montre-lui  sou  fils:  ) ., . 
Ça  lui  réjouira  l'esprit.  J  ^^'*^ 

— Ah!  tiens,  mon  fils,  voilà  ton  fils.  }  ,j.-  ^ 
Quel  nom  donn'ras-tu  à  ton  fils?     s  ^"**^ 

—A  l'enfant  je  donn'rai  un  nom, }  (i  •  •. 
A  la  mère,  un  mauvais  renom.     S      * 


■    ri 
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A  pris  l'enfiint  par  le  maillot,  )  .... 
Trois  fois  par  terre  il  l'a  jeté.  J  ^     ' 

Mariannon,  par  les  chevoiix,  )  ,. .  . 
A  son  cheval  ra-t-attachéo.  j  ^  ^ 

Il  a  marché  trois, joiirn,  trois  uiiits, 
Sans  regarder  par  dorrièr'  Ini. 


Auboiit  (les  trois  jours  ot  trois  nuits,  )  ,.-. 
A  reganlé  par  tlerrièi'  lui.  $  ^     ' 

— Mariaiison,  danio  joMo,  \(t'\ 

Où  sou  les  anneaux  do  tes  doigts  ?  ^  ^  **^ 

— Ilsaoïit  dans  rcolVie.au  pitMl du  lit;  )    ... 
Ah  !  i>icnds  lus  clefs  et  va  les  qu'ri'.  ^  ^     ' 

Il  n'eut  pas  fait  trois  tours  de  clef,  )  ,. .  v 
Ses  trois  anneaux  d'or  a  trouvés.     ^  ^      ' 

— Mariansou,  «lame  Jolie,  ^  r/  '  '\ 

Quel  bon  chirurgien  vous  faut-il  ?  ^     '*^ 

— Le  bon  chirurgien  qu'il  me  faut,   )  ,. .  v 
C'est  un  bon  drap  pour  ni'ensev'lir.  ^  ^     ' 

— Marianson,  dame  jolie,  l  tj 'o\ 

Votre  mort  m'ost-elle  pardouuéo  î  ^  v  *^' 

— Oui  ma  mort  vous  est  pardonnéo,  ?  .. .  v 
Non  pas  la  cell'  du  uouveau-ué....  ^  ^  **^ 


llf 
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Une  des  strophes  do  cette  complainte,  celle  où  ini  Ré- 
dempteur est  promis  h  nos  premiers  parents,  rappelle  la 
belle  et  pieuse  légende  du  CrAue  d'Adam  ou  du  Calvain;  : 

" Los  SdMiita,  on  pliuitHiit  la  (iniix  dau.s  lu  ^i>\,  l'ont  'lis- 

poséo  (lo  sorte  «inp  lo  «liviii  cnicitiù  toinnc  le  ilo.s  ;\  .It-riisalfiii,  ot 
éteud  ses  bras  vers  les  régir)iiH  «h;  l'occnUMit.  Lo  .Solfil  il<!  la  vérité 
80  cuuclio  sur  la  villo  iléicido,  (;t  sf  IT-vc  <!ii  mêino  toiiijis  sur  la  iioii- 
vcllo  JériiHalotu,  sur  Roirio,  cotto  tièro  cite,  i[iii  a  la  c<)iM(!it;ij(;e  do 
sou  éternité,  mais  qui  ignore  encore  qu'elle  ne  sera  éternelle  que 
par  la  Croix. 

"  L'arbre  du  salut,  en  plongeant  dans  la  terre,  a  loucontré  une 
tombe;  et  cette  tombe  est  celle  du  premier  lionimt!.  Le  sang  ré- 
dempteur coulant  lo  long  du  bois  sacîré  de.scend  sur  un  cnuio  des- 
séché ;  et  ce  crâne  est  celui  d'Adain,  le  grand  coupalde  dont  le 
crime  a  rendu  nécossainî  une  tcMt-  expiation.  Lu  miséricorde  du 
Fils  de  Dieu  vi(mt  planter  sur  cfs  ossements  «Midormis  'icpiiis  tant 
do  siècles  lo  tropliée  du  pardon,  pour  la  iionre  de  Satan,  (pii  voulut 
un  jour  faire  tourner  la  création  de  riiommti  à  la  confusion  du 
Créateur.  La  colline  sur  laquttlle  s'élèv»;  l't'U'iidard  de  tiotre  salut 
s'appelait  le  Calvaire,  nom  ipii  sii^nitie  un  Crâii"  liumain;  et  la 
tradition  de  Jérusalem  porte  que  c'est  en  ce  li(;n  que  fut  enseveli  le 
père  des  hommes  et  le  premier  péciiem-.  Lt-s  saints  IJoi-teurs  des 
premiers  siècles  ont  conservé  à  l'E:;lise  la  mémoire  d'un  fait  si 
frappant;  saint  Basile,  saint  Aud)roise,  saint  Jean  Clirysostôme, 
saint  Epiphaue,  saint  Jérôme,  joignent  leur  témoigniige  î"!  celui 
d'Origène  si  voisin  des  lieux;  et  les  traditions  de  l'iconographie 
chrétienne  s'unissant  à  colles  de  la  piété,  on  a  de  bonne  heure  adopté 
la  coutume  de  jdacer,  eu  mémoire  de  ce  grand  fait,  un  crâne  humain 
au  pied  de  l'image  du  Sauveur  en  croix."  (Dom  Guéraager,  Année 
liturgique,  cinquième  section,  page  541.) 

Voici  les  quelques  lignes  que  M.  Ghampfleury  consacre 


H 
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à  la  complainte  d'Adam  et  Eve  dans  ses  Ckansons  populaires 
des  provinces  de  France  : 

"  Dans  un  jardin  couvert  de  fleurs  est  uuo  complaiuto  qu'uuo 
(laïuo  a  euteudu  chanter  h  iiu  pauvre  dans  les  euvirous  de  Mout- 
pellier.  C'est  la  complainte  dans  toute  sa  naïveté,  avec  ses  mots 
toucliuuts,  avec  sa  musique  douce  et  plaintive,  avec  ses  puérilités, 
avec  S3s  beaux  vers  (quelquefois,  avec  sa  poésie,  quoi  qu'eu  diseut 
les  poètes." 

M.  ChampUeury  ne  donne,  dans  son  ouvrage,  que  les 
quatre  premiers  des  vingt-trois  couplets  que  l'on  va  voir 
ci-dessous.  La  mélodie  recueillie  par  M.  Wekerlin  et 
publiée  dans  le  même  ouvrage,  est  semblable,  presque 
note  pour  note,  à  celle  que  l'on  chante  en  Canada. 


9eïï^-- 
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Dans  un  jar-     dia      couvert  de      fleurs,  Pleiu  de  dou- 


l=~-"=sr=a^-^ 


— —a —4^ 


ceurs,    Dieu  cré-  a      l'homme  a  son    i-    ma-  ge.  Ce  beau  sé- 


jour      E-  tait    la    preuve  et  le  vrai    ga-    ge    De    son  a- 


?i=^ 


eêêÎ^Ie3=^i 


mour. 


Dans  un  jardin  couvert  de  flenrS; 

Plein  de  douceurs, 
Dieu  créa  l'homme  à  son  imrge. 

Oo  beau  séjour 
Etait  la  preuve  «t  le  vcfti  gag* 

De  son  aaMar. 
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Adam  était  assii^  tout  seul 

Sous  un  tilleul, 
Etant  couché  sur  l'herbe  tendre, 

Tniuquilleineut, 
Un  doux  sommeil  vint  le  surprendre 

Dans  ce  moment. 
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Pendant  qu'il  dort,  son  Créateur 

Et  son  Auteur 
Lui  enl'va  doucement  un'  côte 

De  son  côté  ; 
En  forma  un'  charmante  femme 

Rare  en  beauté. 


Adam  la  voyant,  s'écria  : 

Ah!  la  voilà! 
Ah  !  la  voilà  celle  que  j'aime, 

L'os  (!•'  mes  os  ; 
Donnez-iiioi-la,  bonté  suprême, 

Pour  mon  repos. 


Adam,  jtère  du  genre  humain, 

Prit  par  la  main 
Eve,  cette  tliannante  belle. 

Sa  tendre  épouse, 
Devant  Di<>u  se  jette  avec  elle 

A  deux  genoux. 


Dieu  bénit  ce  couple  cliarmant 

Dans  le  niomenr. 
Un  V)orceuu  rissn  de  verdure 

Fut  leur  lo.ifis  ; 
De  fleurs  j'aiuKî  la  bigarrure 

De  leur  tapis. 
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Dieu  prit  Adam  et  le  conduit 

Auprès  d^uu  fruit, 
Lui  disant:  Mon  fils,  prend  bien  garde, 

Ne  touche  pas 
A  ce  beau  fruit  que  tu  regardes, 

Craius  le  trépas. 


m  1' 


!;ii- 
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Iliiij  li 


De  ce  lieu  je  te  fais  le  roi, 

Tout  est  à  toi. 
Mais  souvieus-toi  de  ma  défeuse 

A  l'avenir, 
Et  respect'  l'arbre  de  science, 

D'peur  de  mourir. 

Adam  prit  Eve  et  lui  montra 

Cet  arbie-là  ; 
Lui  disant:  Mon  époiis'  chéiie, 

Garde-toi  bie.i 
De  le  toucher,  je  t'en  supplie, 

Pour  notre  bien. 

Ev'  s'étant  écarté,  un  jour. 

Dans  un  détour. 
Le  serpent  n^ncontra  la  belle 

Et  lui  p.'irlii. 
Le  discoui's  qu'il  eut  avec  elle 

Cher  nous  coûta. 

— Salut  à  la  divinité  ! 

Rare  beauté. 
Perle  sans  prix,  vivante  image 

Du  souverain, 
L'ornement,  le  plus  bel  ouvrage 

De  ce  jardin. 

Je  te  ferai  part  d'un  secret 

Dans  ce  bosquet  : 
J'ai  acquis  de  la  connaissance 
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De  ce  beau  fruit; 
Viens  donc,  tu  Siiuia^  la  science 
QuUl  eu  produit. 


m 


Mauge  ce  fruit  délicieux, 

Ouvre  les  yeux  ! 
La  friaude  cueillit  la  pomme  : 

Elle  eu  maii<rtia  ; 
Elle  en  porta  à  son  cher  homme 

Qui  s'affligea. 


— Ah  !  malheureuse,  d'où  viens-tu  ? 

Je  suis  perdu  1 
Quel  est  ce  fruit  ?  où  donc  est  l'arbre? 

Montre-le  moi! . 

Mon  cœur  devient  tVnid  comme  marbre; 

Dis-moi  poui<iu<uI 


— Ad  im,  Ad;un,  entends  ma  voix. 

Sors  de  ce  bois  ! 
Dis-moi  donc  po  uquoi  tu  te  caches  ; 

Quelle  raison.... 
Et  ne  crois-tu  pas  que  je  sache 

Ta  trahison  ? 


— Mon  Créateur,  j'ai  reconnu 

Que  j'étais  nu; 
Mais  mon  Auteur,  mon  divin  Maître, 

Eu  vérité. 
J'ai  honte  de  faire  connaître 

Ma  nudité. 

— Approche-toi,  monstre  infernal, 

Auteur  du  mal. 
Si  tu  as  détruit  l'innocence, 

Dis-moi  pourquoi  ! . . . . 


t  ;;  \ 
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Je  vais  prononcer  la  sentence  s 
Ecoute-moi  ! 


**  T'as  servi  d'organe  au  démon  t 

Point  de  pardon  ! 
La  terre  pour  ta  nourriture 

Tu  mangeras  ; 
L'homme,  dans  sa  juste  colore. 

T'écrasera. 


"  Tu  n'as  pas  écouté  ma  loi, 

Femme,  pourquoi  T 
Mène  une  vie  pénitente  ; 

Dans  ma  rigueur, 
Tu  souiiVira^,  lorsqu'  t'enfant'riis^ 

De  grand'  douleurs. 


**  Adam,  tu  mangeras  ton  pain 

Avec  chagrin. 
Va  cultiver  la  terre  ingrate  ; 

Sors  de  ce  lieu  ! 
Et  n'attends  plus  que  je  te  flatte  : 

Je  suis  ton  Dieu." 


Je  te  fais  mes  derniers  adieux 

Les  larm's  aux  yeux, 
Jardin  charmant,  Iieureux  parterre  I. 

Quel  triste  sort  ! 
Je  m'en  vais  cultiver  la  terre 

Jusqu'à  la  mort  ! 


:,!i!i     \ 


Un  ange  vint  le  consoler 

Et  lui  parler, 
Lui  annonçant  que  le  Messie 

Viendrait  un  jour 


Iti 
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Naître  de  la  Vierge  Marie, 
Ponr  leur  amour. 


Enûn  le  temps  si  désiré 

Est  arrivé. 
Dieu  touché  de  notre  misôroi 

Envoie  son  Fils. 
Et  voilà  le  fruit  salutaire 

Qu'il  a  promis. 
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UN  JOUE  L'ENVr  M'A  PRIS  DE  DÉSERTER  DE  FRANCE 

Une  fort  helle  chanson  ;  très-ancienne,  très-militaire, 
et  partant  toute  française. 
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Un    jour  l'en-     vie    m'a    pris 


I9~i—-~i-z 


i^iiiiHiliii 

Frau- 


ter    de 


Si* 


De     dé-  ser- 
zz'z — rz:=3 


ce. 


Dans  mon  clie-    min  j'ai 


Dans  les  autres 
couplets  onpasse 
cette  mesure 


ren-con-      tré     Ma 


-^-, 


--5--  -^ — '-10,00m  — ^-n =— «  J__Sî=3 

cbarman-    te      beau-     té;  Je     me 


:z=:&z 


-^s^i^yi 


suis  ar-  rê-      té  :        C'é-  tait  pour    lui    par-  1er. 


Un  jour  l'envi'  ma  pris  ) 

De  déserter  de  France.  ^  ^  **' 

Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 

Ma  charmante  beauté  ', 

Je  me  suis  arrêté  : 

C'était  pour  lui  parler. 


Je  vois  venir,  là-bas, 

Ah  !  cinq  ou  six  gendarmes. 

J'ai  mis  mon  habit  bas, 


\  {hÎ8) 
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Mon  sabre-z-à  la  maia; 
Je  me  suis  battu  là 
Comme  uu  vaillant  soldat. 


Le  premier  (jne  je  tuai,  ?  .j 
Ce  fut  mou  capitaine.      ^  ^ 
Mou  capi taire  est  mort, 
Et  je  m'en  som-i' t'oit; 
Il  est  mort  eu  ce  Jour: 
Demaiu  sera  mou  tour. 


bis) 


Ils  m'out  pris,  ils  m'emiuèueut, 
C'est  à  la  citadelle. 

Mou  procès  fur.  jugé 

Par  quatre  greiiiidiers  : 

C'est  d'être  fasillé 

Ou  bien  d'être  trauclié  ! 


\  {bis) 


— Tirez-moi  dioit  au  cœur  )  ,. .  > 
Ou  bien  dans  la  cervelle.     ^  ^      ' 

Celui  qui  iii'aimeia, 

Droit  au  coiiir  tirera, 

Pour  me  faire  mourir 

Saus  me  fair'  trop  souffrir 


Ils  l'ont  pris,  ils  l'emmènent, 
C'est  à  la  Place  d'Armes. 

Lui  ont  bandé  les  yeux 

Avec  un  mouchoir  blanc... 

Je  me  suis  écrié  : 

La  belle  est  sans  amant  ! . . . . 


\  (bis) 
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DANS  PARIS  YA-T-UNE  BRUNE  PLUS  BELLE  QUE 

LE  JOUR 


Cette  jolie  légende  se  chante  dans  le  midi  de  la  France, 
en  patois  provençal.  (Voir  les  Chcmts  populaires  et  histo- 
riques de  la  Provence^  recaeillis  et  annotés  par  M.  D. 
Arbaud,  page  133.  vol.  1.)  On  la  chante  anssi  en  langue 
française  dans  les  départements  de  l'ouest.  Dans  les  ver- 
sions données  par  M.  Bujeaud  [La  vielle  d'argent)  et  par  M. 
Arbaud  (Liseto),  les  ravisseurs  ne  se  font  pas  cavaliers 
mais  mendiants,  et  aussi  un  peu  troubadours,  car  ils 
jouent  d'une  vielle  d'argent  ou  d'une  viole  endorée.  Le  tout 
se  termine  avec  l'enlèvement.  Le  charmant  couplet  que 
nous  chantons  ici  : 

Si  vous  m'aviez  mariée 
A  l'âge  de  quinze  ans,  etc. 

fait  défaut  dans  les  deux  versions  françaises. 

Notre  air  canadien,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  carac- 
téristiques de  ce  recueil,  l'emporte  aussi  de  beaucoup  sur 
ceux  de  ces  deux  versions.  Il  appa''*.ient  au  premier  mode 
authentique  de  la  tonalité  ancienne,  ce  qui  n'ôte  rien  à 
son  mérite. 


•^ — a — " — ^ 1 '     ■  * 


Dana  Pa- 


V    77..-.  cs„. 


=d^i 


ris,  ya-t-u-no    bru-ne  Plus  bell'    que  le 


jour  ;  Sont  trois    bourgeois  de  la      vil-  le  Qui  lui    font  Ta- 
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mour.  Qui  lui       font  l'a-inour,  la    lu-    ret-    te,  Qui    lui 


liHIiPl 


fout    l'a-  mour. 


Dans  Paris  ya-t-une  brane 

Plus  bel!'  que  le  jour  ; 

Sont  trois  bourgeois  de  la  ville 

Qui  lui  font  l'amour. 

Qui  lui  font  l'amour,  la  lurette, 

Qui  lui  font  l'amour. 


Sont  trois  bourgeois  de  la  ville 
Qui  lui  font  l'amour. 
Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Comment  l'aurious-uous  ? 
Comment,  etc. 


Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Comment  l'aurious-noas  ? 
Le  plus  jeun'  se  mit  à  dire  : 
Moi  je  sais  le  tour. 
Moi  je  sais,  etc. 


Le  plus  jeun'  se  mit  à  dire 
Moi  je  sais  le  tour  : 
Je  me  frai  faire  une  selle 
Avec  tous  ses  atours. 
Avec,  etc. 


Je  m.e   frai  faire  une  selle 
Avec  tous  ses  atours; 
Et  j'irai  de  ville  en  ville 
Toigours  à  son  nom. 
Toujours,  etc. 
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Et  j'irai  de  ville  en  ville 
Toujours  à  sou  nom. 
— Enseiguez-raoi  donc,  mesdames^ 
Le  chemin  des  grauds. 
Le  chemin,  etc. 


Irlff  ië 


— Enseigne^î-moi  donc,  mesdames^ 
Le  chemin  des  grands. 
Allez,  allez  donc,  ma  fllle, 
A  ce  pauvre  passant. 
A  ce  pauvre,  etc. 


Allez,  allez  donc,  ma  fille, 
A  ce  i>auvre  passant  ; 
Allez  jus(iu'à  la  barrière  : 
Revenez- vous-en. 
Revenez,  etc. 


Allez  jusqu'à  la  barrière: 
Revenez- v^'Hi.s-en. 
La  fille  était  jeunette. 
Elle  a  'té  plus  avant. 
Elle  a  'té,  etc. 


La  fillette  était  jeunette, 
Elle  a  'té  plus  avant  j 
Le  galant  qu'est  fort  adroitte 
Lui  a  donné  la  main. 
Lui  a  donné,  etc. 


Le  galant  qu'est  fort  adroitte 
Dui  a  donné  la  main  ; 
n  la  prit  et  il  Temmène 
Sur  son  cheval  blanc. 
Sur  son  cheval,  etc. 


mm 
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n  la  prit  et  il  l'emraèDe 
Sur  son  cheva!  blanc  ; 
Le  cheval  blanc  qui  les  mène 
Va  plus  raitl'  que  le  vent. 
Va  plu8  raide,  etc. 


Le  cheval  blanc  <iui  les  mène 
Va  plus  raid'  que  le  vent. 
— Adieu  père  et  adieu  mère, 
Adieu  tous  mes  parents  ! 
Adieu,  etc. 


Adieu  père  et  adieu  mère, 
Adieu  tous  mes  parents  ! 
Si  vous  m'aviez  mariée 
A  l'âge  do  quinze  ans. . . . 
A  l'âge,  etc. 


Si  vous  m'aviez  :nariée 
A  l'ùge  de  quinze  ans, 
Je  no  s'rais  point  dans  la  ville 
Avec  tous  ces  brigands. 
Avec  tous,  etc. 


Je  ne  s'rais  point  dans  la  ville 

Avec  tous  ces  brigands . 

— Je  n'suis  point  brigand,  la  belle, 
Je  suis  votre  amant. 
Je  suis,  etc. 


Je  n'suis  point  brigand,  la  belle, 
Je  suis  votre  amant. 
Versez,  versez,  dans  mon  verre, 
Dans  mon  verr',  du  vin. 
Dans  mon  verre,  etc. 


Ati 


'sir 

iliriHI 


174  CHANSONS  POPULAIRES 

Versez,  versez  dans  mon  verre, 
Dans  mou  verr',  du  viu. 
A  la  sauté  de  la  belle 
Et  de  sou  amaut. 
Et  de  sou,  etc. 


A  la  sauté  de  la.belle 

Et  de  sou  amaut; 

A  sou  père  et  à  sa  mère 

Et  à  tous  ses  pareuts. 

Et  à  tous  ses  parents,  la  larette^ 

Et  à  vOus  ses  parents. 
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PAR  DERRIERE  CHEZ  MA  TANTE  YA-T-UN  ARBRE 

PLANTÉ 

J'avoue  que  j'ai  eu  quelque  mal  à  saisir  le  rhytlime  et 
le  mode  de  cette  mélodie  étrange,  promenée  par  une  voix 
nasillarde  et  saccadée  sur  les  degrés  vermoulus  de  l'an- 
tique échelle  grégorienne.  Grûc>.  à  l'intervalle  de  seconde 
majeure  descendante,  entre  si  et  /o,  quatorzième  mesure, 
la  mélodie  qui  déjà  n'appartenait  pas  au  mode  mineur,  à 
cause  de  l'absence  de  note  sensible,  s'en  éloigne  encore 
davantage.  Mais  voici  une  nouvelle  étrangeté.  Le  musi- 
cien remarquera  que  la  note  fa  est  altérée  par  un  dièse, 
dans  la  onzième  mesure.  Il  y  a  ici  modulation  ;  ou  plutôt, 
pour  parler  le  vieil  langage  d'autrefois^  il  y  a  muance^  c'est- 
à-dire  transposition  passagère  d'un  mode  à  un  autre. 
Cette  mélodie  appartient  donc  au  premier  mode  authen- 
tique (premier  ton),  avec  muance  dans  le  quatrième  mode 
authentique  ou  dans  le  quatrième  mode  plagal  (septième 
ou  huitième  ton). 

Ces  couplets  se  chantant  dans  le  Saintonge,  l'Angou- 
mois,  l'Aunis  et  le  Poitou,  en  français  et  en  patois.  Les 
airs  français  sont  différents  du  nôtre. 
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Par  der-  rièr'    chez    ma       tant'    Ya-    t-uu    ar- 
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bre  plaa-      té  ;    Daus      la  plus    haa-  te      brauch'  Trois 
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pi-  geons  sout  bran-  chéa.  Vi-  ve 
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Du  jo-  li 
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mois  de      mai. 


Par  derrièr'  chez  ma  tatite 
Ya-t-un  arbre  planté  ; 
Dans  la  plus  haute  branche 
Trois  pigeons  sont  branchés. 

Vive  le  rosier 
Du  jol'  mois  do  mai. 

Dans  If-  plus  haute  branche 
Trois  pigeons  sojit  branchés; 
Ce  sout  trois  «lemoiselles 
Qui  leur  port'nt  à  manger, 
Vive  le  rosier,  etc. 

Dans  la  plus  haute  branche 
Trois  pigeons  sont  branchésj 
Ce  sont  trois  demoiselles 
Qui  leur  port'nt  à  manger. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Ce  sont  trois  demoiselles 
Qui  leur  port'nt  à  manger; 
Un'  leur  porte  du  seigle, 
L'autre,  du  bled  pilé. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Un'  leur  porte  du  seigle, 
L'autre,  du  bled  pilé  ; 
L'autre  leur  porte  à  boire 
Dans  un  bassin  doré. 
Vive  le  rosier,  etc. 
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L'autre  leur  poi  t»;  à  boire 
Dans  un  biissin  doré. 
Le  roi,  pur  la  fou  être, 
Les  reganliit  passer. 
Vivo  le  rosier,  etc. 

Le  roi,  par  la  fenêtre, 
Les  remaniait  passer: 
— Où  vont-cirs,  CCS  trois  dames? 
Où  vont-eirs  s'inonieuer? 
Vive  le  rosier,  etc. 

Oti  vont-ell'a,  ces  trois  dames? 
Où  vont-ell's  s'proinoner? 
— Nous  no  sonini's  point  des  dames, 
Souim's  ÉilTs  à  marier. 
Vive  le  ro.sier,  etc. 

Nous  ne  soraïu'.s  point  des  dames, 
Somm's  lill's  à  marier. 
Le  roi  prit  la  jeune, 
Dans  la  dans'  l'a  menée. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Le  roi  prit  la  plus  jeune, 
Dans  la  dans'  l'a  nienéej 
A  chaque  tour  de  danse 
Il  voulait  l'embrasser, 
Vivo  le  rosier,  etc. 

A  chaque  tour  de  danse 
Il  voulait  l'embrasser  : 
— Allez,  allez,  beau  prince. 
Allez  plus  loin  chercher. 

Vive  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 
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J'AI  TROP  GRAND'  PEUR  DES  LOUPS 

Ce  refrain  et  cette  mélodie  s'adapleiilà  plusieurs  autres 
chansons.  C'est  là  un  ^enre  de  transposition  assez  à  la 
mode  à  la  campagne  :  ainsi  on  entend  souvent  chanter  A 
la  clnirr  fcnildiitc  sui-  l'air  et  avec  le  rclVain  de  Gai  Ion  la, 
<)ai  le  rusic)'. . .  .etc.,  etc.  J'ai  Irop  t/rand^  pctir  des  loups  est 
une  chanson  hieii  connue  dans  les  environs  de  (t)uébec. 
On  la  chante  aussi  dans  le  Poitou,  en  France.  L'air 
poitevin  est  le  même  ijue  le  nôtre. 


M'ou  re-  ve-  uaut    do  l;i     Vou-    dée, 

M'eu  re-  vo-  luuit  de       lu  Veudéo,       Dans  iiioii  cheuiiu  j'ui 
reu-     cou-     tré....Voiis        m'a-  luu-     soz        tuu-  jours j 
Jamais    je  lu'eu     i-  -  rai  clicz  uous  :  J'ai  trop  grand'  peur 


des    loups. 


M'en  revenant  do  la  Vendée,     (bis) 
Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré.... 

Vous  m'amusez  toujours  ; 
J'amaia  je  m'en  irai  cliez  nous  : 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 
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Dans  mon  clioniin  i'ni  iriicoiitié,     {bis) 
Trois  ciiviilicr.s  fort.  l)icii  lUDiUés. 
Vous  Ui'uiiiii.st'Z,  etc. 
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Trois  L'iiviili«>rs  font  bion  niontés,     ibia) 
Deux  ;\  clieval  et  l'aiitie  ù  pied. 
Vous  m'aniu^  z,  etc. 


Deux  à  elieval  vt  l'autre;  à  pied  ;     (bis) 
Celui  d'à  pied  m'a  denjandé.... 
Vous  m'amusez,  etc. 


Celui  d'i\  pied  m'a  demandé:    (hls) 
— On  irons-nous  ce  soir  coi  ijer? 
Vous  m'amusez,  etc. 


Oïl  irons-nous  ce  soir  coucher?     ^'  is) 
— Chez  nous,  monsieur,  si  vous  voulez. 
Vous  m'amusez,  etc. 


— Chez  nous, monsieur,  si  vous  voulez  ;{li8) 
Vous  y  trof.v'rez  un  hou  souper. 
Vous  m'amusez,  etc. 


Vous  y  trouv'rez  un  bon  souper,     (bis) 
Et  de  bons  lits  pour  vous  coucher. 
Vous  m'amusez,  etc. 


Et  de  bons  lits  pour  vous  coucher,  (bia) 
Les  cavaliers  ont  accepté. 

Vous  m'amusez  toujours  ; 
Jamais  je  m'en  irai  vhez  nous  : 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 


Â 


ht 
'■'il 


m 


180 


CHANSONS  POPULAIRES 


J'AI  VU  LE  LOUP,  LE  R'NARD  PASSER 

Ce  refrain  est  connu  par  tout  le  pays.  Il  doit  être 
conséquemment  d'une  certaine  ancienneté.  Gomme  le 
précédent,  on  l'ajuste  souvent  à  d'autres  couplets. 


J'ai    vu    le    loup,  le  r'uard  et    le     Uè-  vre, 

FIN. 

J'ai  vu  le  loup,  le    r'uard  pas-    ser.     M'eu  re-  ve-naut  de 

la  Veu-  dée,     J'ai  vu     le  loup,     le        r'uard  pas-    ser, 

«  S  —-i\ 1^ — -— 


Daus  mon  clie-miu  j'ai      reucou-  tré....  J'ai  vu  le  loup,   le 

p- ■^ ' " 

r'uard    pas-    ser. 

(■?our  les  autres  paroles,  voir  J^ai  trop  grandi'  peur  des  loups) 
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JE  LE  MENE  BIEN  MON  DEVIDOI'  ! 

Lord  Dalhousie,  qui  gouverna  le  Canada  de  1820  à 
1828,  passait  d'ordinaire  les  étés  à  Sorel,  d'où  il  faisait  de 
fréquentes  excursions,  en  chaloupe,  dans  le  pays  envi- 
ronnant. Son  élégante  embarcation  était  montée  par  des 
bateliers  portant  un  joli  costume,  la  plupart  anciens 
voyageurs  du  Nord-Ouest,  rompus  au  métier,  et,  de  plus, 
excellents  chanteurs. 

M.  G  *  *  *,  du  comté  de  Maskinongé,  de  qui  j'ai  recueilli 
Je  le  mené  bien  mon  dé\)uloi\  me  dit  l'avoir  entendu  chan- 
ter, par  ces  bateliers,  un  jour  que  le  gouverneur  et  son 
joyeux  entourage  remontaient  une  des  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  lac  Saint-Pierre.  "  Il  me  semble,  me  dit- 
il,  voir  encore  leur  fines  rames  peintes  en  rouge  s'abaisser 
et  se  relever  en  cadence,  et  entendre  leurs  voix  sonores  : 

Je  le  mène  bien  ; 
Je  le  mène  droit  ; 
Je  le  mène  bleu 
Mon  dévidoi'  !...." 


Voix  seule,  reprise  en  chœur. 
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Mon  pèr*  n*a-  vait  fil-  le  que    moi,      Je  le   mè-  ue 
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Voix  seule. 
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bien  mon  dé-  vi-    doi'  !      En-  cor  sur        l;i  iner      il  m'en- 


Voinc  seule,  reprise  en  chœur. 
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voi',  Moi-z-et    moi  !        Je  le  mè-ne    bien  ;  Je  le  inô-  no 
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droit  I  Je  lo  mô-ne       bien  Mon  dé-  vi-    doi'  ! 
(Pour  les  autres  couplets,  voir  Cécilia) 
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M'EN  REVENANT  DE  SAINT  ANDRE 

Cette  mélodie  appartient  au  premier  mode  aulhentiquo 
de  la  tonalité  ancienne,  et  n'est  pas  en  mi  mineur  comme 
on  pourrait  le  supposer  tout  d'abord.  En  effet,  la  note  do 
qui  descend  au  si,  dans  la  dixième  mesure,  étant  dièse,  il 
y  a  intervalle  de  ton  entier  entre  les  deux  notes  ;  or,  dans 
la  gamme  descendante  du  mode  mineur,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  intervalle  de  demi-ton  entre  le  sixième  et  le  cin- 
quième degré. 

Mais  la /ï/ia/e  de  ce  premier  mode  authentique  devrait 
être  ré;  ici  elle  est  mil — La  mélodie,  le  mode,  si  on 
l'aime  mieux,  est  en  effet  haussé  d'un  ton;  mais  c'est  là 
une  simple  transposition,  comme  j'en  ai  déjà  fait  souvent 
dans  ce  travail,  et  que  les  musiciens  comprendront  aisé- 
ment. Ils  comprendront  aussi  que  la  clef,  qui  ne  serait 
armée  que  d'un  seul  dièse  si  la  mélodie  était  en  mi  mineur, 
doit  être  ici  armée  de  deux  dièses,  pour  mettre  les  diffé- 
rents degrés  du  mode  antique  dans  une  position  analogue 
à  celle  qu'ils  occuperaient  s'ils  étaient  placés  un  ton  plus 
bas,— à  leur  place  naturelle, — et  sans  aucun  signe  d'alté- 
ration à  la  clef. 
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M'en  re-  ve-    nant  de  Saint-An-    dré,  J'ai  vu    le 
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loup,  le  r'nard  pas-    ser,    Dans  mon  clie-  inin  j'ai  reu-cou- 
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loup,  le  r'nard,  le      liè-vre,  J'ai  vu  le      loup,  le  r'uard  pas- 


HiD^H 


ser. 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  /'at  trop  grand''  j)eur  des  lotips) 
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C'EST  DANS  PARIS  YA-T-UNE  BRUNE 

Il  s'agit  d'une  pauvre  fille  prise  de  vanité  (ça  se  ren- 
contre), et  qui  va  se  confier  à  un  apothicaire  dont  les 
prescriptions  ne  mautiuent  pas  de  perfidie. 

La  mélodie  est  bien  ;  la  forme  dos  vers,  [)assable  ;  la 
morale,  excellente. 

Ces  couplets  se  chantent  dans  fouost  do  la  Franco.  L'air 
français  dilfère  complètement  du  nôtre,  mais  les  paroles 
offrent  à  peine  quelques  légères  variantes.  L'expression 
"  matin  jour"  se  trouve  aussi  dans  la  version  française. 
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C'est  dans     Pa-  -  ris 


brun' 


ya-  t-u-  ue 
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Qui  est  plus      bel-    le      que    le        jour.      Mais  elle    a- 


--«~T^ 


vait    u-    -   ue    ser-  vau-  te  Qu'au-  rait,  qu'au-   rait     vou- 


lu  Etre    aus-    si        bell'  que       sa  inaî-    très-  se  : 


Mais  ell'  u'a 


C'est  dans  Paris  ya-t-une  brune  }  .r -^j 
Qui  est  plus  belle  que  le  jour.     ) 
Mais  elle  avait  une  servante 
Q'aurait,  qu'aurait  voulu 
Etre  aussi  bell'  que  sa  maîtresse  : 
Mais  elP  u'a  pu. 
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EU'  s'en  va  ehez  l'apotliicaire  :  r  ,,.. 

— Combien  vendez- vous  votre  fard? 
— Nous  le  vendons  piiv  demi-onces  : 
C'est  deux,  c'est  deux  écus. 
— Pesez-moi -z-en  un  domi-once  : 
Voilà  l'écu. 


— Quand  voua  serez  pour  vous  farder,  }  ...  . 
Prenez  bien  garde  do  vous  mirer. . . .  ) 
Vous  éteindrez  votre  cliandelle.... 

Barbouiil barboni  liez- vous  j 

Le  lendemain  vous  serez  belle 
Comme  le  jour. 


Le  lendemain,  au  matin  jour,         ^  //  •  \ 
La  belle  a  mis  ses  beaux  atours  ;    > 
Elle  a  mis  son  beau  jupon  vert, 
Son  blanc,  sou  blanc  mantelet, 
Pour  aller  faire  un  tour  en  ville. 
S'y  promener. 


(&i«) 


Dans  son  chemin,  a  rencontré 
Son  joli  tendre  cavalier. 
— Où  allez- vous,  blanche  coquette, 
Tout'  noir'  tout'  barbouillée  ? 
Vous  avec  la  iigur'  plus  noire 
Que  la  ch'minée! 

]£ll  '  s'en  r'tourne  î\  l'apothicaire  : 
— Mon8ieur,que  ra'avez-vous  vendu? 
— Je  vous  ai  vendu  du  cirage 
Pour  vos,  pour  vos  souliers  : 
Ç'appartient  pas  une  servante 
De  se  farder. 

Variante  : 


\  im 


'vous  ai  vendu,  blanche  coquette^ 
Da  noir,  du  noir  à  fumée: 
Ç'appartient  pas  nue  servante 
De  se  farder. 


DU  CANADA 


18T 


PAPILLON  TU  ES  VOLAGE 

Ce  dialogue  de  deux  amants  qui  se  boudent  ne  manque 
pas  de  piquant.  Il  y  a  boanconp  de  froideur  dans  ce 
Monsieur^  ce  Midemoiscllc .Lu  beau  rôle,  reste  évi- 
demment à  la  jeune  fille.  Son  apostrophe  au  papillon  est 
tout  à  l'ait  charmante. 


Pii-  pil-  lou,  tu  es  vo-    la-  ge  !  Tu  ressemble'  à  mou  a- 


uiaut.  L'amour  est  uu  ba-di-  ua-  ge, L'amour  est  un  pas-  se- 

ilîlilUllpiiip^li^MMtilîilieii 

temps  ;  Quaud  j'ai  mou  a-mautJ'ai  le  cœur  cou-     teut. 


Papillon,  tii  es  volage! 

Tu  ressemble'  à  mon  amaut. 

L'amour  e.st  uu  badiuage, 

L'amour  est  uu  passe-temps; 
Quaud  j'ai  mon  anuiut 
J'ai  le  cœur  coûtent. 


—Croyez-vous,  mademoiselle, 
Queje  viens  ici  pour  vous  ? 
J'en  ai  d'autre',  .\  jua  demande, 
Qui  sont  plus  belles  que  vous. 

Croyez-moi,  mam'zelle, 

Je  me  ris  de  vous. 
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— Monsieur,  pour  «l'Ingratitude, 
Votni  cœur  n'on  niiiiuiue  pas  : 
Vous  avez  souvent  l'habitude, 
Bien  souvent  clian<^(;r  d'appas. 

Croyez-moi,  monsieur, 

N'y  revenez  pas. 


—Croyez-vous,  mademoiselle, 
Que  je  pens'  de  revenir? 
J'estim'  mieux  vider  l)oi! teille 
Avec  un  de  mes  amis. 

Adieu  mes  amours  ! 

Adieu  mes  plaisirs  ! 


Si  l'amour  avait  des  aîles 
Comme  toi,  beau  pcapillon, 
Il  irait  de  ville  en  ville 
Pour  rejoindre  mon  amant, 
Lui  faire  assavoir 
De  mes  compliments. 
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NOUS  ÉTIONS  TROIS  CAPITAINES 

Une  des  chansons  favorites  des  élèves  du  collège  de 
Nicolet,— du  moins,  autrefois.  Elle  n'était  jamais  oubliée 
dans  les  jours  de  liesse,  mais  surtout  au  retour  des  longues 
promenades  du  jeudi. 

Pourquoi  ces  couplets  si  gais  se  chantent-ils  dans  le 
mode  mineur?  "  Dans  tous  les  pays, a  dit  Chateaubriand, 
le  chant  naturel  de  l'homme  est  triste,  lors  même  qu'il 
exprime  le  bonheur.  Notre  cœur  est  un  instrument 
incomplet,  une  lyre  où  il  manque  des  cordes,  et  où  nous 
sommes  forcés  de  rendre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton 
consacré  aux  soupirs." 


Les  reprises  en  chœur. 
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Nous  é-    tious        trois 
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ca-  pi-    tai-     -  nés, 
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re-  ve-    nant,    Bra-  ve,    bra- 
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guer-  re-     re-  ve-      nant       Bra-  ve-    ment. 
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Nous  étions  trois  eapitaiuos    (bis) 
Do  la  gnenc  roveiiaut, 

liravo,  brave, 
De  la  ff lierre  revenaut 

Hraveiiiout. 


Nous  entram's  dans  une  auberge  :    (bis) 
— Hôtesse,  as-tu  «lu  vin  blanc  ? 

Brave,  brave. 
Hôtesse,  as-tu  du  vin  blauc  ? 

Bravement. 


'M 


Oui,  vrninjent,  nous  dit  l'hôtesse  ;     (bis) 
J'en  ai  du  rou^e  et  du  blauc, 
Brave,  brave. 

J'en  ai  du  rouge  et  da  blauc, 
Bravement. 


Hôtess',  tire-nous  chopiue,     (bis) 
Chopin ette  de  vin  blauc, 
Brave,  brave, 

Choi)inette  do  viu  blanc, 
Biavemont. 


.1^** 
%•*- 


[il    ■ 
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Quand  la  chopiue  fut  bue,     (bis) 
Nous  tirâm's  trois  écus  blancs, 
Brave,  brave, 

Nous  tirâm's  trois  écua  blancs, 
Bravement.  , 

—  Grraud  merci  !  nous  dit  l'hôtesse,     (Us) 
Revenez-y  donc  souvent. 

Brave,  brave, 
Revenez-y  donc  souvent, 

Bravement. 
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JE  N'AI  PAS  DE  BAHHE  AU  MENTON,  MAIS  IL 

M'EN  VIENT 


Si  riiéroïiu;  de  ces  couplets  se  montre  bien  irrévéron- 
ciouse  envers  son  père,  la  mélodie  sur  laiiuidlc  sm  cIi.hiIh 
sa  rébellion  n'est  pas  moins  irrévérencieuse  envcis  les 
règles  de  l'art  musical. 

Il  est  vraiment  curieux  [»our  un  musicien  d'ent^'udre 
chanter  avec  tant  d'aisance  et  de  naturel,  par  des  voix 
campagnardes,  ces  mélodies  ({ui  s'éloignent  tant  des  règles 
établies.  J'ai  vu  dernièrement  un  musicieii  (un  musicien 
avancé)  aux  prises  avec  quehiues  mélodies  populaires  aussi 
caractéristiques  (]ue  celle-ci,  et  (jn'il  se  faisait  fort  d'har- 
moniser sans  In'oncher.    Il  en  faisait  de  bidies  ! De 

guerre  lasse,  et  pour  se  consoler  de  son  impuissance,  il  se 
leva  du  clavier  eu  disant  avec  un  beau  dédain  :  ccst  du 
plain  chant  ! 

Plusieurs  variantes  de  cette  chanson  se  chantent  à  la 
Rochelle  et  dans  le  Bas-Poitou. 


3loa  père  a     fait  bâ-  -  tir    mai-     son 


-m~=mr=:m^ 


-m—m- 


-*- 


Mou  père  a 


i=--Êlll^ 


^n.- 


£ait  bâ-    -tir     mai-  son;    L'a  fait  bâ-    tir  su' l'bout  d'ua 
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P^^|g^^i|Ë32^^ggÊ3^H|HJ^ 


pout.    Le  beau    temps  s'eu    va,     Le  inau-  vais  re-     vieut. 

— ,-a 1 — -t 1^—1 1 iS 1^         >    I n 


Je  n'ai  pas    de  barbe    au  mou-    tou        Mais  il  m'cu   vieut. 


Mon  pore  a  fait  bâtir  maison;    (bis) 
L'a  fait  bâtir  su'  l'l)oiit  «l'un  pont. 

Le  boiiii  t«'nj|»s  s'en  va, 

Lo  mauvais  n^vient; 
Je  n'ai  pas  do  bai  lu»  au  muntoii 

Mais  il  m'en  vient. 


L'a  fait  bâtir  au'  l'boiit  d'un  pont,     (bia) 
— Mon  père  faites-moi-z-un  don. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


Mon  père  faites-inoi-z-un  don  ;     {bis) 
Donnez-moi  lo'ic  votre  niaison. 
Le  beau  temps  «''iu  va,  etc. 


Donnez-moi  donc  votre  maison,    (bis) 
— Ma  tilb',  promettez-moi  donc... 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


Ma  fille  promettez-moi  donc    (bis) 
De  u'jamaia  aimer  les  garçons. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


De  n'jamais  aimer  les  garçons,     (bis) 
— J'estim'rais  mieux  que  la  maison... 
Le  beaa  temps  s'en  va,  etc. 
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J'eatini'rais  inkux  que  la  ninison    (6i«) 
Serait  eu  cendre  et  en  charbons. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 
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Serait  eu  ceudro  et  en  cliarbons, 
Et  vous  mon  pèr'  sur  le  piguou. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


(bis) 


Et  vous  mon  pèr'  sur  lo  pignou  :     (bis) 
Vous  vous  chjiutfeiioz  les  talons. 

Le  beau  temps  s'en  va, 

Le  mauvais  revient  ; 

Je  n'ai  pas  du  barbe  au  menton 
Mais  il  m'en  vient. 


;u   ■   >^ 
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JE  N'AI  PAS  DE  BARBE  AU  MENTON 

(Autre  air) 

On  chante  aussi  Je  n'ai  pas  ilc  barbe  au  menlon  sur  l'air 
noté  ci  dessous  et  qui  n'est  autre  que  l'air  noté  page  64, 
mais  un  peu  raccourci. 


Mou  père  a  fait  bû-  tir  luaisou,     Je  n'ai  pas  de  barbe 

! -z=K^i^^nr-~l -K— ;j-:g  --— ff— I  —^■=z-=:^-=::^=.-^^z=3i 
au  uieu-*ou,     L'a  fait  bâ-tir  su'     l'boiit  «l'un  pout.  Le  beau 

teiiipss'eu  va,  Le  mau-  vais  re-  vieut.    Je  u'ai   pas  do  barbe 


au  meu-ton    Mais        il      m'ea  vieut. 
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J'AI  PERDU  MON  AMANT 

Deux  sortes  de  rhythme  nous  sont  familiers  ;  l'un 
appelé  poétique,  qui  se  combine  avec  la  mesure  ;  l'autre 
appelé  prosaïque  ou  oratoire^  qui  n'est  entravé  par  aucune 
mesure  et  qui  est  le  rhythme  propre  du  plain-chant. 
J'examinerai  plus  loin,  avec  le  lecteur,  le  caractère  parti- 
culier de  ces  deux  espèces  de  rhythme.  En  attendant,  que 
l'on  veuille  bien  remarquer  ici  que  le  rhythme  de  la 
mélodie  notée  ci-après  se  refuse  complètement  aux  exi- 
gences d'une  mesure  uniforme,  et  que  quelquefois  même 
il  semble  vouloir  s'affranchir  de  toute  mesure  pour  se 
rapprocher  du  rhythme  oratoire. 

J'ai  reciieiUi  cette  chanson  dans  le  comté  de  Maski- 
nongé,  et  ne  l'ai  entendu  chanter  nulle  part  ailleurs. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  mélodies  du  peuple  qui 
offrent  le  plus  de  contradictions  avoc  les  lois  établies,  sont 
d'ordinair"  les  moins  nniversellemoiU  connûtes,  siirtouli 
dans  les  villes.  Elles  semblent  s'être  retirées  dans  les  bas- 
fonds  populaires,  si  je  pais  m'exprimor  ainsi, — là  ou  l'art 
moderne  ne  peut  avoir  que  difficilement  accès. 


—, — *- 
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J'ai    per-      du  moQ  a-    inant  Et  je  lu'ea    soa- 


«' 
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^£^ 


guè- 


re; 


Le 


ro-       gret  que  j'en  ai        Se- 


V  1.         .      .A.       „'  T„  A..  •  1 


ra  bieu-tôt  pas-     -        se.    Je 

— . l-ô— (^ ÎT— l»" ~I~7 


por-  te-    -  rai    le 


iiillîillîlini=I^IMI^^iiii^i 


deuil-le  D'uu 


lia-bit  de  sa- 


tin ;  Je         ver-    se- 


.--z:~"m~i-—--si 


ri- 


rai   dos    lar-    mes    de 


viu. 


J'ai  perdu  mou  amaut 
Et  je  ui'eu  souci'  guèrej 
Le  re<j[vet  qu«  j'eu  ai 
Sera  bientôt  passé. 
Je  porterai  l(i  diMiille 
D'uu  habit  de  sutiu  ; 
Je  verserai  des  larmes 
De  viu. 


Amaut,  que  j't'ai  donc  fait 
Qui  puiss'  taut  te  déplaire? 
Est-c'  quej'tai  p.is  aimé 
Comiu'  tu  Tas  mérité? 
Je  t'ai  aiuié,  je  t'aiuie, 
Je  t'aiiuerai  toujours. 
Pour  toi  uiou  cœur  soupire 
Toujours. 


La  maison  de  chez  nous 
C'dst  un  lieu  solitaire  : 
On  n'y  voit  pas  souvent 
Divertir  ses  amants. 
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Pour  des  amants  qu'où  aime, 
Qu'on  aira'  si  tendrement, 
On  aimerait  les  voire 
Souvent. 


— Si  j'étais  hirondelle, 
Vers  toi,  bell'  demoiselle, 
Par  derrièr'  ces  rocliers 
J'irais  preiidr'  ma  volée. 
Sur  votre  main,  la  belle. 
J'irais  me  reposer. 
Pour  raconter  la  pleine 
Que  j'ai. 


4 
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VOICI  LE  TEMPS  ET  LA  SAISON 

J'ai  chanté  cette  mélodie  à  un  citadin,  qui  l'a  trouvée 
très-monotone  et  très-laide.    Monotone,  oui  ;  laide,  cela 

dépend. 

Cette  mélodie  (qui  appartient  au  second  mode  du  plain- 
chant)  est  de  celles  qui  n'ont  de  beauté  que  dans  la  bouche 
des  gens  de  la  campagne.  Il  y  a  quelque  chose  de  triste 
et  de  doux  dans  la  voix  des  campagnards  qui  donne  un 
charme  tout  particulier  à  ces  airs  monotones  dans  lesquels 
{  3mble  se  refléter  toute  leur  existence.  Il  en  est  des  voix 
des  habitants  de  la  campagne  comme  de  leurs  yeux. 
Leurs  regards,  accoutumés  à  embrasser  l'horizon  immense 
et  des  scènes  uniformes,  ont  une  quiétude,  un  calme,  une 
monotonie  si  l'on  veut,  que  l'on  ne  rencontre  jamais  chez 
les  habitants  des  villes. 


Voi-  ci    le  temps  et        la    sai-     -    sou,  Voi-ci    le 


P 


z-sz=3— 


m 


temps  et      la       sai-    -     son      Ali  !  vrai,  que    les    jour- 
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né's  sont  Ion-  -    gués,    Ah  !  vrai,  que        les  jour-né's  sont 
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Voici  le  temps  et  la  saison     {his) 

Ah  I  vrai,  que  les  journées  sont  longues  !     {bis) 
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Les  amoureux  ont  bien  le  temps    (bis) 
DVen  aller  voir  leurs  jolies  blondes,     {bis) 

Et  moi  qui  suis  dans  les  prisons,    (bis) 
Je  ne  peux  aller  voir  la  mienne,     ibis) 

Ma  mignonne  a  de  blonds  cheveux,     {bis) 
Qui  lui  vont  jusqu'à  la  ceinture,     {bis) 


— Mon  amant,  il  n'est  pas  ici  :     {bis) 
Il  est  là-bas,  dans  ce  navire,     {bis) 


— La  belle,  le  connaissez-vous     {bis) 

Par  son  beau  chant  et  son  beau  rire?     (.bis) 


La  belle,  voulez- veiis  yaller  ?    (bis) 
Je  vais  aller  vous  y  conduiroi    (bis) 

La  belle  a  eu  le  pi-^d  léjf^'r,     (bis) 
Dans  le  navir'  s'**Pt  (iinbarq.iée.    (bis) 


Quand  ils  fnr'nt  h  cent  lieues  sur  mer,    (bis) 
Une  tempôt'  s'est  élevée,    (bis) 


Le  navire  a  coulé  au  fou  1  ;     (bis) 
Le  beau  avec  sa  mie.    {bis) 


Le  contre-maître  s'est  sauvé    (bis) 
Dedans  sa  chaloupe  jolie,    {bis) 


^'Ifi^: 
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PETIT  ROCHER  DE  LA  HAUTE  MONTAGNE 

La  complainte  que  l'on  va  lire  a  été  composée  dans  des 
circonstances  vraiment  extraordinaires  qui  méritent  d'être 
connues  du  lecteur.  On  me  saura  gré  de  reproduire  ici  la 
belle  narration  qu'a  faite  M.  J.  G  Taché  des  événemen''3 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  mort  du  vaillant  cou- 
reur de  bois,  héros  et  autour  de  ces  couplets. 

Eu  remoutaut  la  <^raii<lo  rivièru  dos  Ontaouais,  on  ne  manque  2)as 
de  s'arrêter  au  Petit  rocher  de  la  haute  montar/ne  qui  est  au  uiilieu 
du  portage  des  Sept-chutes,  on  bas  de  l'Ile  du  Grand  calumet  :  c'est 
là  qu'est  la  fosse  de  Cadieux  dont  tout  le  monde  a  enteuilu  i)arler. 

Chaque  ft)is  que  les  canots  do  la.  compagnie  passent  au  Petit  Ro- 
cher, un  vieux  voyageur  raconte  aux  jeunes  gens  Thistoire  de 
Cadieux;  les  anciens  voyageurs  qui  l'ont  déjà  entendu  raconter 
aiment  toujours  à  l'entendre,  quaud  ils  ne  la  redisent  pas  eux- 
mêmes.  Cette  fois  là,  ce  fut  le  vieux  Moraclie,  un  auoieu  guide,  qui 
nous  déroula  le  récit  des  aventures  de  Cadieux. 

Cadieux  était  un  voyageur-interprète  marié  à  une  Algonquiue  : 
il  passait  d'ordinaire  l'hiver  à  la  chasse,  et  l'été  il  traitait  avec  les 
sauvag3s,  pour  le  compte  des  marchaud.  Cet  lit  au  temps  des  der- 
nières expéditioug  des  IroqutHs  :  Cadieux  avait  passé  la  saison  de 
chasse  au  portage  des  Sept-chutes  où  il  était  cabane  avec  quelques 
autres  familles  :  on  était  alors  au  mois  de  mai,  et  Cadieux  attendait 
des  sauvages  de  l'Ile  et  dos  Courte- Oreille  (*),  qui  devaient  des- 
cendre eu  même  temps  que  lui  jusqu'à  Montréal  avec  des  pelleteries. 

La  plus  grande  tranquillité  régnait  dans  les  cabanes  du  Petit- 
rocher,  lorsqu'un  bon  jour  un  jeune  sauvage,  qui  était  allé  rôder 

(*)  Outaouais. 
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tit- 
ier 


autour  des  rapides  et  eu  bas  du  portage,  arriva  tout  essoufflé  au 
milieu  des  familles  dispersées  autour  des  cabaues,  eu  criaut: 
Nattoué!  Nattoué  !  Les  Iroquois  !  Lesiroquois! 

Eu  effot  uu  parti  de  guerre  iroquois  était,  eu  ce  inoiiiout,  à  environ 
uue  lieue  eu  bas  du  portage  des  Sopt-duites  :  ils  savaient  <juo  c'était 
le  temps  où  les  cauots  desceinlaicnt  la  Grande-rivière  vouant  des 
jtays  de  chasse,  et  ils  voulaient /a«>c  coup. 

11  u'y  avait  qu'un  seul  ni(tyen  d'échapper,  c'était  do  tenter  de 
sauter  les  rîipi(U>s,  clioses  à  peu  près  iuouù;;  car,  cduinie  le  disait  le 
vieux  Morachc,  ils  )i€  sont  ijaa  drus  les  canots  qui  sautent  les  Sept- 
chutes  ! 

l\Iais  ce  n'était  pas  tout  cependant,  il  fallait  encon;  (pie  quelqu'un 
restai  sur  place  pour  <q)ér(!r  une  diversion,  attirer  les  Iroqnois  dans 
le  bois  et  les  tMnjiêchcr  ainsi,  une  fois  engagés  dans  le  portage,  de 
connaître  cr  (pu  était  arrivé.  Pour  qui  sait  ce  qui!  c'était  que  les 
Iroquois  dans  ce  temps  là,  il  sera  facile  de  comprendre  que,  saus 
pareil  stratagème,  roxamen  des  traces  tontes  hMieln-s  laissées  par 
les  familles  les  eut  fait  de  suite  partager  (tu  deux  bandes,  dont  l'une 
eut  remonté  et  l'autr»;  descendu  la  rivière,  i\  la  poursuite  des  fugitifs. 

Cadieux,  comme  le  plus  capable  et  h;  plus  entendu  de  tous,  se 
chargea  de  la  périlleuse  mais  généreiis»  mission,  jireuant  avec  lui  uu 
jeune  Algonquin  daus  le  courage  et  la  lidélité  duquel  il  avait  uue 
parfaite  contiance.  Leiu'  but  atteint,  Cadieux  et  sou  compagnon  se 
proposaient  de  prendre  le  chemin  le  plus  sûr  pour  rejoindre  leurs 
gens,  qui  devaient  envoyer  à  leur  rencontre  eu  cas  d'un  trop  loug 
retard. 

Ou  leva  les  cabanes  :  une  fois  les  préparatifs  faits,  Cadieux  et  soa 
jeune  C(jmpaguou  armés  de  leurs  fusils,  haches  et  couteaux,  munis 
de  quelques  provisions,  partirent  pour  aller  au-devant  des  Iroquois. 
Il  était  convenu  que  les  canots  laisseraient  le  C(»uvert  de  la  rive  et  se 
lanceraieut  daus  les  rapides,  dès  qu'on  aurait  entendu  le  rapport 
d'uu  ou  plusieurs  coups  de  fusils  dans  la  direction  du  portage. 

Uue  heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  coup  de  fusil  retentit,  suivi 
bieutôt  d'uu  autre,  puis  de  plusieurs.  Peudaut  cette  lutte,  au  bruit 
des  détouatious,  les  cauots,  engagés  daus  les  terribles  courants,  bou- 
dissaieut,  au  milieu  des  bouillons  et  do  l'écume,  plongeaient  et  se 
relevaient  sur  la  crête  des  vagues  qui  les  ompurtaieut  daus  leur 
course.  Les  habiles  canotiers,  femmes  et  hommes,  aux  deux  bouti 
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de  chaque  canot,  régularisaient  leurs  mouvements,  évitaient  les 
pointes  acérées  des  rochers,  et  tenaient,  avec  leurs  avirons,  ces  frêles 
cassots  (Vécorce  dans  les  ^/ete  (Veau  propices,  indiqués  par  l'état  de 
la  surface  dos  oudos  et  la  forme  des  courants. 

On  s'était,  en  partant,  recommande  à  la  bonne  sainte  Anne  et 
on  priait  de  cœur  tout  le  temps. 

— Je  n'ai  rien  vu  dans  les  Sept-chutes,  disait  dans  la  suite  la 
feiinne.de  Cadieux,  qui  était  une  pieuse  femme,  je  n'ai  rien  vu 
qu'une  Grande  Dame  Blanche  qui  voltigeait  devant  les  canots  et 
nous  montrait  la  route  ! 

Les  canots  furent  sauvés  et  rendus  en  peu  de  jours  hors  de  l'at- 
teinte des  ennemis  au  Lac-des-Deux-Moutagnes.  Mais  que  avisaient 
Cadieux  et  son  sauvage  pendant  tout  ce  temps,  et  que  devinrent-ils? 
Voici  ce  qui  s'était  passé,  comme  on  l'a  su  plus  tard  de  quelques 
InKjiiois  et  des  gens  envoyés  au  devant  du  brave  interprète. 

Cadieux  avait  d'abord  hiissé  les  Iroquois  s'engager  dans  le  por- 
titge.  Après  avoir  clioisi  l'endroit  le  plus  favorable  pour  les  tenir 
hors  de  la  vue  <le  la  rivière,  il  s'était  placé  en  embuscade  à  petite 
portée  du  sentier,  bien  caclié  dans  (l'é[)iiisses  broussailles  :  il  avait 
de  même  embusqué  son  sauvage  à  quelques  arpents  plus  haut,  pour 
faire  croire  à  la  présence  do  plusieurs  partis  une  fois  l'affaire  en 
train. 

Cadieux  laissa  passer  les  éclaireursiroquois,  qui  furetaient  de  l'œil 
les  bords  du  sentier,  er  les  premiers  guerriers  j)ortenr3  des  canots, 
jusqu'à  ce  que,  les  ennemis  ayant  atteint  l'endroit  occupé  par  le 
jeune  Algonquin,  il  eutouilit  le  coup  de  feu  do  celui-ci  et  le  cri  d'un 
ennemi  attcunt. 

Les  Iroquois  ainsi  subitement  attaqués  bondirent  de  snrprise  et 
firent  luilte  à  l'instant;  mais  avant  môme  que  les  porteurs  ue  se 
fussent  délivrés  de  leurs  cliarges,  un  second  coup  de  fusil,  tiré  par 
Cadieux  au  milieu  du  convoi,  abattit  un  secoud  guerrier. 

Il  est  probable  que  Cadieux  avait  donné  rendez-vous  à,  son  sau- 
vage dans  une  espèce  de  petite  savane  peu  éloigné  du  portage  ; 
car  c'est  vers  cet  endroit  que  tous  deux  se  dirigèrent,  en  faisant  avec 
succès  le  coup  de  feu  à  l'abri  des  taillis. 

Les  avantages  avec  lesquels  les  deux  braves  faisaient  la  guerre  à 
leurs  nombreux  ennemis  n'empêchèrent  pas,  cependant,  le  jeune 
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algouquiu  de  tomber  sous  leurs  cuu])»  :    Il  tie  rojoiguit  pas  Cudu-ux 
au  lieu  du  rc-udez-vous  ;  mais  il  veudit  chèreuieut  sa  vie. 

l^eudaut  trois  jours  les  îroqudig  battirent  la  forêt  pour  retrouver 
les  traces  des  tainiiles,  ue  s'iuia^iiiant  pas  même  qu'ils  eussent  pu 
entreprendre  la  descente  des  rapides  ;  pendant  trois  jours  aussi,  ils 
traquèrent  le  brave  voyageur  daus  les  bois.  Trois  jours  et  trois 
nuits  <iui  fureut  sans  souinu.'il  et  sans  repos  pour  le  luallieureux 
Cadieux!  Au  bout  de  ce  teuips  les  euvaliisseurs,  dés('S}téraut  de 
rejoindre  les  tauiilles  et  de  se  rendre  maître  de  leur  iiupreuable 
adversaire,  couvaiucus  du  reste  qu'ils  étaient  frustrés  du  fruit  de 
leur  exjjéilitioià,  remirent  leurs  canots  à  l'eau  pour  redescendre  la 
Graude-riviére. 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoules  depuis  le  départ  des  familles  du 
Petit- rocher,  ou  avait  eu  connaissance  du  retour  des  Iroquois,  et 
Cadieux  n'était  l)as  encore  arrivé  :  trois  hommes  partirent  doue, 
pour  aller  à  la  rencontre  de  l'interprète  et  de  son  compagnon.  Ces 
trois  voyageurs  remontèrent  l'Outaouais  jusqu'au  Portage-du-fort 
sans  trouver  de  traces  de  quoi  que  ce  fut;  là  ils  comuiencèreut  h 
observer  l.^s  marques  du  passage  des  Iroquois  et  j»lus  haut  des  signes 
qu'ils  recounureut  comme  indiquant  que  leur  ami  avait  séjourné 
daus  le  voisinage. 

Quaud,  arrivés  au  portage  des  Sept-chutes,  ils  trouvèrent  un  petit 
abri  construit  de  branches  qui  paraissait  avoir  été  abaudouué  :  ils 
résolureut  de  })ousser  uu  peu  plus  loin  leius  reciierches,  pcusaut  (pie 
Cadieux  et  sou  camarade  avaient  peut-être  été  obligés  de  reuu)uter 
la  rivière,  pour  prendre  refuge  chez  les  sauvages  de  l'Ile. 

Deux  jours  plus  tard,  c'était  le  treizième  depuis  la  séparation  de 
Cadieux  et  des  familles,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  après  avoir  cou- 
julté  des  sauvages  qu'ils  rencoutrèrent,  certaius  que  leurs  deux 
amis  étaient  rendus  au  Lac-des-Deux-Moutagues  ou  morts. 

Eu  repassant  de  nouveau  près  du  Petit-rocher,  ils  aperçurent  de 
loin,  sur  le  bord  du  sentier  du  portage,  à  côté  de  la  petite  loge  qu'ils 
avaient  cru  abandounée  quelques  jours  auparavant,  une  croix  do 
bois  dont  ils  s'approchèrent  avec  un  respect  mêlé  d'un  étonuomout 
étrange. 

La  croix  était  plantée  à  la  tête  d'une  fosse,  à  peine  creusée  dans 
le  sol,  et  dans  cette  fosse  gisait  le  corps  encore  frais  de  Cadieux,  ^ 
demi  enseveli  dans  des  branches  vertes.    Les  mains  du  mort  étaient 


20t 


CHANSONS   POPULAIRES 


jointes  sur  sa  poitrine,  sur  laquelle  reposait  uu  largo  feuillet  d'écorce 
de  bouleau  couvert  d'écriture. 

Les  voyageurs  prirent  cette  écorce  qui  devait  leur  révdler  le  mys- 
tère de  la  mort  do  leur  umi  et  leur  en  expliquer  les  circtmstances 
extraordinaires;  celui  d'entre  eux  qui  savait,  lire  lut  les  écritures 
confiées  à  ce  papier  des  bois  et  les  relut  plusieurs  fois,  en  face  dn 
cadavre  à  peine  refroidi  du  bravo  Cadieux.. 

De  tout  ce  qu'ils  voyaient  et  de  ce  qui  était  éerit  sur  cotte  écorce, 
les  voyageurs  conclurent  que  le  pauvre  CailitMix,  le  cerveau   épuisé 
par  la  fatigue,   l(ts  veilles,  l'inquiétude   et  les  privations,  avait  tiui, 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas  dans  ces  circonstances,   par 
errer  à  l'aventure  juscpi'ù  ce  qu'il  fut  revenu  à  l'endroit  niêuie  d'oiji 
il  était  parti  :   qu'une  fois   là  il  avait  vécu  sans  dessein  {*),  sdoii 
l'expression   du    vieux   Moraclie,   pendant  quelques  jours,  se  nour- 
rissant de  fruits  et  d'un   pou   de  cbasse,   sans  faire  de  feu  dans  sa 
petite  loge  de  crainte  dos  Tnxpiois,   allant  s'affaiblissant  do  jour  eu 
jour;  que  lors  de  leur  passage  dans  ce  lieu,  doux  jours  auparavant, 
il  les  avait  rocoiuius,  après  examen  ;  mais  que  l'émotion   de  la  joie 
avait  produit  sur  lui  un  clioc  tel  qu'il  resta  sans  parole  et  sans  mou- 
vement: qu'après  leur  départ,  enfin,  ayant  perdu   tout  espoir,  se 
sentant  près  de  mourir  et  retrouvant  un   peu  do  forces  dans   ces 
incunents  s<dennels,  il  avait,   après  avoir  écrit  ses  derniers  adieux 
au  monde  des  vivants,   fait  les  préparatifs   de  sa  sépulture,  mis  sa 
croix  sur  sa  tombe,  s'était  placé  dans  sa  fosse  et  avait  amoncelé,  de 
sou  mieux  sur  lui,  ces  branches   dont    sou  corps  était  recouvert, 
pour  attendre  ainsi  dans  la  prière  la  mort,  qu'il  comprenait  ne  pas 
devoir  Uirder  à  venir. 

Cadieux  était  voyageur,  poète  et  guerrier;  ce  qu'il  avait  écrit, 
sur  l'écorce  dont  il  est  parlé,  était  son  chant  de  mort'  Avant  de  se 
coucher  dans  cette  froide  tombe  du  portage  des  Sept-chutes,  l'ima- 
gination de  celui  qui  avait  tant  vécu  avec  la  nature  s'était  exaltée, 
et,  comme  il  avait  coutume  de  composer  des  chanso7is  de  voyageur, 
il  avait  écrit  sur  ce  feuillet  des  bois  son  dernier  chaut,  (f) 

Il  s'adresse  d'abord,  dans  cette  complainte  de  la  mort,  aux  êtres 

(*}  San»  deBêein  est  la  traduction  d'une  expression  sauvage  qui  veut  dire  : 
sans  plan  arrêté,  sans  souci,  sans  soin,  sans  but  particulier,  sans  signification 
connue. 

(|)  On  écrit  sur  l'écorce  de  bouleau,  après  avoir  enlevé  quelques  feuillets 
intérieurs,  au  moyen  d'une  pointe  ou  stylet  quelconque  d'os  ou  de  métal. 
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qui  Tentoureut  pour  leur  uunoucer  aa  fia  proohaiae  et  ses  regrets  do 
quitter  la  vie  ;  puis  il  parle  do  sca  souffrances,  des  inquiétutles  quUl 
éprouve  pour  les  familles  qu'il  réunit  ensemble,  dans  sa  sollicitude, 
sous  le  nom  collectif  d'amis.  Il  parle  de  ses  terribles  appréhensions 
à  la  vue  de  la  fumée  d'un  cainpeinoiit  près  do  sa  logo,  do  son  trop 
grand  contoiiteniont  de  rocouiiaîtro  des  visagoa  franc/iiiri,  tlo  sou 
impuissiuico  à  les  appeler  ot  à  sV'Ianccr  vers  eux,  do  leur  départ 
sans  s  ètio  aperçu  de  sa  présence,  et  do  sa  désolation. 

Cadicux  voit  un  loup  et  un  corbeau  venir  flairer  son  corps  malade; 
par  un  retour  de  gaieté  de  chasseur  et  d'orgueil  de  guerrier  des 
forêts,  il  menace,  l'un  de  son  fusil  3t  dit  à  l'autre  d'aller  se  repaître 
des  corps  des  Iroquois  qu'il  a  tués. 

Il  charge  ensuite  le  ros-igiiol,  compagnon  de  ses  nuits  sans  som- 
meil, d'aller  porter  ses  adieux  h  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'il  a 
tant  aimés;  enfin,  comme  un  bon  chrétien  qu'il  est,  il  se  remet 
entre  les  mains  de  son  Créateur  et  se  recomnumde  à  la  protection 
de  Marie. 

Des  voyageurs  ont  prétendu  que  Cadieux  ne  savait  pas  écrire,  ot 
que  le  fait  de  ce  cliaiit  écrit  sur  do  l'écorce  ne  pouvait  être,  par 
conséquent,  que  le  résultat  d'un  miracle  ;  mais  Cadieux,  sans  être 
instruit,  savait  écrire  connue  tous  les  interprètes  do  co  temps-là. 
Toujours  est-il  que  la  chose  a  été  vue  comme  elle  est  racontée. 

Les  trois  Canadiens  pleurèrent  en  lisant  siu-  l'écorce  ce  chant  de 
mort  du  brave  Cadieux.  Ils  consolidèrent  la  croix  de  bois,  rem- 
plirent la  fosse  qui  contenait  les  restes  de  cet  homme  fort,  élevèrent 
un  tertre  sur  cette  tombe  solitaire  et  prièrent  pour  le  repos  do  l'âmo 
de  leur  ami. 

L'écorce  sur  laquelle  était  écrite  la  complainte  de  Cadieux  fuj 
apportée  au  poste  du  Lac  :  les  voyageurs  adaptèrent  un  air  ai)pro- 
prié  îl  ce  chant  si  caractéristique  de  la  rude  vie  de  chasseur  et  do 
guerrier  des  bois,  si  étonnant  par  les  idées  et  si  digne  de  remarque  à 
cause  des  circonstances  de  sa  composition.  (*) 

M.  HoLide,  ancien  député,  qui  a  longtemps  voyagé  sur 


(#)  Je  connais  un  des  descendants  du  héros  de  cette  histbire,  le  père 
André  Cadieux,  vieillard  de  71  ans,  qui  réside  sur  les  bordu  du  lao  Huron. 
"  Cadieux,  m'a-t-il  dit,  était  le  grand-père  de  mon  grand-père  I  "  (Note  de 
M.  Taché.) 
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rOttaoua,  et  qui  a  passé,  luimAme,  plus  de  cent  fois  au 
tombedu  de  Cadieux,  m'a  chanté  la  première  version  de 
l'air  noté  ci-après.  La  seconde  version  m'a  été  chantée 
par  un  voyageur  de  Sorel. 


Pe-  fit  ro-  cher        do  la     hau-to  inou-ta-      gue, 
Je  vieus  i-    -  ci         fi- uir      cet-  te  caui-      \m-      giio! 


$ — .i  — ^ — , — 
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Ali  !  doux  é'       chos,      on-        tendez  mes  sou-    plrs  ; 
En  lan-guia-  saut        je  vais    bien-    tôt  mou-    rir  1 

AUTRE  VEUSION  : 
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Pe-  tit  ro  -    cher    de  la       hau-to  moQ'      ta-  gue, 


l%-:i-=~zii- 
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Je  vieus  i-     -  ci      fi-  uir      cet-     te  cam-    pa-    gue  ! 
Ah  !  doux  é-    chos,        eu-      tendez  mes    sou-    pirs  ; 


is?3; 


Eu  languis-    saut  je  vais    Lieu-    tôt  mou-      rir! 

t^etit  rocher  de  la  haate  montagne, 
Je  viens  finir  ici  cette  campagne  ! 
Ah  !  doax  échos,  entendez  mes  soupire  ; 
En  languissant  je  vais  bientôt  mourir  ! 
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Petit»  oiseaux,  vos  «louées  harmonies, 
Quand  vous  cliautez,  me  rattach'  il  la  vie: 
Ah  !  si  j'avais  des  ailes  comme  vous, 
Je  s'rais  heureux  avant  qu'il  fut  deux  jours  I 


lOÎ 


Seul  on  ces  bois,  (jne  j'ai  eu  de  soucis! 
Peusiuit  toujours  i\  iiu^s  si  chers  amis. 
Je  demandais:  Ilélas!  sont-ils  noyés? 
Les  Iroquois  les  auraieut-ils  tués? 


Un  de  ces  jours  que,  m'étant  éloigné, 

En  revenant  je  vis  une  fninée; 

Je  me  suis  dit:  Ah  !  grand  Dieu  qu'est  ceci  ? 

Les  Iroquois  m'ont-ils  pris  mou  logis f 


Je  me  suis  mis  un  peu  à  l'ambassade, 
Afin  do  voir  si  c'était  enibascade; 
Alors  je  vis  trois  visages  tViinçuis! .... 
M'ont  mis  le  cœur  d'unci  trop  grande  joie! 

Mes  genoux  plient,  ma  faible  voix  s'arrête, 

Je  tombe .Iléhis  !  à  partir  ils  s'apprêtent: 

Je  reste  seul .Pas  un  qui  me  console, 

Quand  la  mort  vient  par  un  si  grand  désole! 


t^î5? 


Un  loup  hurlant  vint  près  de  ma  cabane 
Voir  si  mou  feu  n'avait  plus  de  boucane  j 
Je  lui  ai  dit  :  Retire-toi  dici; 
Car,  par  ma  foi,  je  perc'rai  ton  habit! 


Un  noir  corbeau,  volant  h,  l'aventure, 
Vient  se  percher  tout  près  db  ma  toiture  : 
Je  lui  ai  dit  :  Mangeur  de  chair  liutnaioe, 
Va-t'en  chercher  antre  viande  que  mienne. 
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Va-t'en  là-bas,  dans  ces  bois  efc  marais, 
Tu  trouveras  plusieurs  corps  iroquois; 
Tu  trouveras  des  chairs,  aussi  des  os  ; 
Va-t'en  plus  loin,  laisse -moi  eu  repos  ! 


Bossignolet  va  dire  i\  ma  maîtresse   (*) 
A  mes  enfants  qu'un  a'li(  u  je  leur  laisse  ; 
Que  j'ai  gardé  mou  amour  et  ma  toi, 
Et  désormais  faut  renoncer  à  moi  ! 


C'est  donc  ici  que  le  moud'  m'abandonne!.... 
Mais  j'ai  secours  en  vous  Sauveur  des  hommes  ! 
Très-Sainte  Vierge,  ali  !  m'abandonnez  pas, 
Permettez-moi  d'mourir  entre  vos  bras! 


(*)  Ce  mot,  dans  nos  honnêtes  chansons,  veut  toujours  diro  épouse  ou 
fiancée.    (Note  do  M.  Taohé.) 
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C'ETAIT  UNE  FRÉGATE 

M.  Joseph  Lavigne,  de  Sorel,  m'a  chanté  cette  jolie 
chanson,  qui  n'est  qu'une  variante  embellie  d'fsabeau  s'y 
promène^  quant  aux  paroles. 


C'é-  tait  u-     -  ne    fré-  ga-    te.       Muu      jo-    il 


5=3— il: 
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cœur  do  ro-  se,     Daus  la  mer     a  tou-  ché,        Jo-     li  cœur 


/T\ 


-m-Ui- 


d'uu    ro-  sier. 


Jo- 


li cœur    d'uu  ro-      sier. 
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11    cœur      d'uu      ro-    sier 


O'é'.'  't  une  frégate, 
Mo.  joli  coîiir  de  rose, 
Dauâ  la  mor  a  touché, 
Joli  cœur  d'un  rosier,    {ter.) 


Yavait  un'  demoiselle. 

Mon  joli  cœur  de  rose, 

Su'  l'bord  d'ia  me-r  piouré  (rait), 

Joli  cœur  d'an  ropitT.    (ttri 
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— Dites-moi  donc,  la  belle, 
Mou  joli  cœur  de  rose, 
Qu'a'  vous  à  tant  pleurer  î 
Joli  cuiur  d'un  rosier,    {ter,) 


— Je  pleur'  mon  anneau  d'ore, 
Mou  joli  cœur  de  lose, 
Dans  la  mer  est  tombé. 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


— Que  donneriez-vous,  belle, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Qu'irait  vous  le  chercher? 
Joli  cœur  d'un  rosier,     (ter.) 


— Je  suis  trop  pauvre  fille, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Je  ne  puis  rien  donner, 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter») 


Qu'mou  cœur  eu  mariage, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Pour  mon  anneau  doré, 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


Le  galant  se  dépouille. 
Mou  joli  cœur  de  rose  : 
Dans  la  mer  p'est  jeté. 
Joli  cœur  à  un  rosier,     (ter.) 


De  la  première  plonge. 
Mon  joli  cœur  d«  rose. 
L'anneau  d'or  a  touché, 
Joli  cœui'  d'au  roaier.    {ter.  ) 
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De  la  seconde  plonge, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
L'anneau  d'or  a  sonné, 
Joli  cœur  d'un  rosier,    {ter,) 
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De  la  troisième  plonge. 
Mon  joli  cœur  de  rose. 
Le  galant  s'est  noyé.... 
Joli  cœur  d'un  rosier,     iter*) 


Il  allait  à  la  d'rive, 
Mon  joli  cœur  de  ro<e. 
Comme  un  poisson  doré. 
Joli  cœur  d'un  rosier,    {ter,) 


Son  pèr',  sur  la  fenêtre, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Le  regardait  d'river, 
Joli  cœur  d'un  rosier,     (ter.) 


—Faut-il,  pour  une  fille, 
Mon  joli  cœur  de  rose. 
Que  mou  fils  soit  noyé  !.... 
Joli  cœur  d'un  rosier.    (  ter.) 
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JE  ME  SUIS  MIS  AU  RANG  D'AIMER 

Entendez-vous  les  doléances  de  cet  amoureuux  qui  se 
plaint  des  cruautés  de  sa  belle,  lui  qui  ne  l'avait  pas  mérité f 
Attendez  un  peu, le  voilà  déjà  consolé  : 

P.ii'tons,  allons,  chers  camarades  j 
P.artous,  allons  vider  bouteille! 
/  "'ous  y  boir'  do  «  e  bon  vin 
Q.  i  "irt  l'amour  en  tête.... 

Qui  ne  reconnaii  i  un  caractère  qui  appartient  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  conditions  ? 

Est-ce  bien  "le  roi  Léon"  ou  '' Napoléon  "  qu'il  faut 
dire,  dans  le  dernier  de  ces  couplets  ?  C'est  là  une  grave 
question  que  je  laisse  aux  savants  de  décider. 
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zmzgz 


:r^-d=q^-- 


— ^     Il  — ■j' 


i»> , 


g-  rr:r:rrr;w: 


-=,-=s: 


;-=~lE5^^i^: 


3=»: 


sent    je    re-cou-    nais 


D'avoir  fait  u-    ne 
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li-    e       D'à-  voir   ai-  -  mé    si  ten-  dre- 
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Mais  à    pré-    seat   je 


m'en      re-    pens. 


Jo  me  sais  mis  an  rang  d'aimer 
Qu'un'  seul'  fois  dans  ma  vie  ; 
Mais  à  présentée  reconnais 
D'avoii-  fiiit  une  folie 
D'avoir  iiimé  si  tendrement  j 
Mais  à  préâeut  je  m'en  repens. 


Rossignolet  du  bois  joli, 
Emport'-moi-t-une  lettre. 
Emi»ort'-uioi-Ia,  oh  !  je  t'en  prie, 
A  mon  aimable  maîtresse  ! 
Em;>(>rb'-moi-la,  oui,  sans  mentir, 
A  l'arrivé'  du  bois  joli. 


Si  la  bell'  s'informe  de  moi, 
De  moi  fais  lui  réponse  : 
Tu  lui  (liras  qu'j'suis-t-embarqué 
Pour  ii.ivigiier  sur  l'onde: 
EU'  m'a  tint  fait  de  cruautés, 
Moi  qui  n'i'.avais  pas  mérité. 


Partons,  allons,  chers  camarades; 

Partons,  allons  vider  bouteille  ! 

Allons  y  boir'  de  ce  bon  vin, 

Qui  met  l'amour  eu  tête. 

A  la  santé  du  roi  Léon  ! 

L'anné'  qui  vient  nous  reviendrons  t 
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EN  FILANT  MA  QUENOUILLE 

On  chante  aussi  ces  couplets  sur  les  airs  et  avec  les 
refrains  de  J'ai  vu  le  loup,  le  r'nard  passer,  de  J'ai  trop  grand' 
peur  des  loups  et  de  i}re>i  revenant  de  Saint-André.  En 
France  comme  ici,  on  chante  ces  couplets  avec  différents 
refrains,  suivant  les  localités.  Une  version  avec  le  refrain  : 
Ah  !  voyez  quelles  hardes  que  fai!  s'y  chante  sur  l'air  de 
Va,  va,  va,  p'^''  bonnet  tout  rond  que  nous  chantons  en 
Canada. 


m'''  ' 
liV 


i 


I9iî 


rt=i 


I»-. 


-H ,^- 


-"  — KÎ — ^ — * — £*- 


Mou    père    aus-     si     ma 


*— —  Si 


»• 


ma-   ri-  -  é', 

--,», — *i^:z. 


Gai  Ion    la,  je  m'en    vais  rou-ler  ;  Un      in-  ci-  vil    il 


m'a  don-  né.  Je    me      rou-  le,    je    me       ron-      le; 


P 


^^= 


=2==^- 


^ 


Gai  Ion   la,  je  m'en    vais  rou-ler    En       fi-lant  ma  que- 


nouiUle. 
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Mou  père  aussi  m'a  mariée, 
Gai  loii  la,  je  m'en  vais  rouler  j 
Un  incivil  il  m'a  donné. 

Je  me  roule,  je  me  roule; 
Gai  loa  la,  je  m'en  vaifi  rouîer 

£n  lilant  ma  quenouille. 
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Un  incivil  il  m'a  donné. 
Gai  Ion  la,  j'î  n'«iu  vois  rouler, 
Qui  n'a  ni  maille,  ni  denier. 
Je  me  roule,  etc. 


Qui  n'a  ni  maille,  ni  denier, 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  rouler. 
Qu'un  vieux  bâton  do  vert  pommier. 
Je  me  roule,  etc. 


Qu'un  vieux  bâton  de  vert  pommier. 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  rouler, 
Avec  quoi  ni'c;i  bat  les  côtés. 
Je  me  roule,  etc. 


U 


Avec  quoi  m'en  bat  les  côtés. 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vjiis  rouler. 
— Si  vous  m'battezje  m'en  irîiil 
Ju  me  roule,  etc. 


lue- 


Si  vous  m'battezje  m'en  irai. 
Gai  loa  la,  je  m'en  vais  roulerj 
Je  m'en  irai  au  bois  jouer. 
Je  me  roule,  etc. 


} 


Il 
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Je  m'en  irai  au  bois  jouer, 
Gai  Ion  In,  je  m'en  vais  rouler, 
Le  jeu  de  carte',  aussi  de  dés. 

Je  me  roule,  je  me  roule; 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  rouler 

En  âlant  ma  quenouille. 
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AH!  JE  M'EN  VAIS  ENTRER  EN  DANSE 

La  ronde  que  l'on  va  lire  est  supposée  être  chantée  par 
une  jeune  fille.  Mais  si  le  centre  de  la  chaîne  est  occupé 
par  un  garçon,  on  fait  quelques  changements  dans  les 
paroles  ;  ainsi,  au  lieu  de  :  Ce  beau  monsieur,  on  dit  :  Cett' 
demoiselle^  etc.  On  change  aussi,  dans  ce  cas,  deux  vers 
du  troisième  couplet  :  au  lieu  de  : 


on  dit 


En  vous  fiiisîiiit  la  révérence  : 

— Ça  vous  plairait-il  de  m'aimer  ?. . . . 

— Présentez-moi  votre  main  blauclie, 
Avecque  moi  venez  dauser. 


\^=El 


■-J^ .— , 


ï=à:z-: 


:»zrz:: 


„ — ^ e — c — ^ 5 — ^ 


Ah  !  je  m'en      vais  en-  trer  en      dan-  se  :  C'est  pour 


==rftr==-==— =5-1-: 


un 


i^ii 


-^  — ^ -^ — • — j,.- 

a-  mant  cher-  cher. 


:g-|i=-p: 

-q-« r— 


-_^- 


rS^rr*!^ 


lit: 


;==Kr=K: 


—m—m--i 


Je  me    re-    touru',  je    me    re- 

:J^- — , — R5 S! 


-m-r. 


— ^ — >»- 


=*=«; 


p 


vir',J'en  n'ai  pas  trou-  vé  de  mon  gré.  Ah  !  je  ne    puis,  gai, 

^* ;Ç?, > — ,».  _..  *" 

_4___ — _ — — 


^if^Ëi 


gai.  Ah  !  je    ne      puis    m'en  al-  -  1er. 

Ali  !  je  m'en  vais  entrer  en  danse  : 
C'est  pour  un  amant  chercher. 
Je  me  retourn',  je  me  revire  j 
J'en  n'ai  pas  trouvé  de  mon  gré. 
Ah  !  je  ne  puis,  gai,  gai, 
Ah  !  je  ne  pais  m'en  aller. 


m 
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«: 


[ 


Je  me  retourn',  je  me  revire  ; 
J'en  n'ai  pa9  trouvé  de  mon  gré. 
Ah!  j'en  vois  un  de  bonne  mine: 
Je  vaiA  aller  le  demander. 
Ah  !  je  ne  puis,  etc. 

Ah  1  j'en  vois  un  de  bonne  mine  : 
Je  vais  all«r  le  demander. 
— En  vous  faisant  la  révérence: 
Ça  vous  plaîiair,-il  do  ni'aimer? 
Ali  !  je  ne  puis,  etc. 

En  vous  faisant  la  révérence: 
Ça  vous  plairait-il  do  m'aimer? 
Ah  !  je  vois  bion  par  votre  mine 
Que  c'est  bien  moi  <]no  vous  aimez» 
Ah  !  je  n«5  puis,  gai,  gai, 
Ah!  je  no  puis  m'en  aller. 

Ou  bien^  si  la  danseuse  n'est  pas  agréée  : 

— En  vous  faisant  la  révérence  : 
Ça  vous  i)lairait-il  de  m'aimer  î 
Ah  !  regardez  ce  beau  monsieur  : 
Il  n'a  pas  daigné  me  saluer  I 
Ah  !  je  ne  puis,  etc. 

Ahl  regardez  ce  beau  monsienr: 
Il  n'a  pas  daigné  me  saluer  I 
Je  le  vois  bien  à  votre  mine  ; 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  aimef. 
Ah  !  je  no  puis,  etc. 

Je  le  vois  bien  à  votre  mine  ; 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  aimes. 

Ah  !  retournez  à  votre  place  : 

Un  autre  amant  je  vais  chercher. 
Ah  !  je  ne  puis,  gai,  gai, 
Ah  !  je  ne  puis  m'en  aller. 


Wtt' 


m 
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C'EST  LA  PLUS  BELLE  DE  CÉANS 

L'expression  :  de  céans  ust  vraiment  trop  recherchée 
pour  ne  pas  être  plus  ou  moins  travestie  par  les  ciianteurs 
populaires.     Eu  général,  on  dit: 

C'est  la  plus  bollo  de  Sion, 

C'est  par  lu  luaiu  nous  la  tenons... m 


C'ost  la    plus    bel-  le    de    ce-    ans,  C'est  la  plus 


kb: 


qrqzr--rr:rz;5rzr;e.Tr;s 


:i)- 


bel-  le  de    ce-    ^aus,  C'est  par    la      maia  je  vous    la 


preuds,C'est  par  la      inaiu  je  vous    la      prends.        EU'  va 


q^=^--r:— >- 


crui^-  zri)z=^_--- -r-~  r-^ 


._^»- 


I 


pas-  ser  par  der-      rie-  re,  Kaiu'uez    vos  inou-tous,  ber- 


feEÊEESEEîEI-EE?£èEÎ£E^EiVgl^^-»5EElESEâi;~^EE-^ 
gè-  re  ;  Ra-me-uez,    raux'nez,  ra-me-nez,  bel-  le,  Ra-ine-nez 


"■^^^mwmmw^Mm 


vos  mou-tous      des     champs. 

AUTRE  VERSION  : 


^a=rs~=s==i: 


0     •       ^      '       '0 


^ 


C'est  la  plus    bsl-  le   de    ce-    ans,  C'est  la  plus 


ri"! 


i 
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bel-  le    de     ce-     -  ans,     Par  la      maiu    je  voua    la 


prouds,  Par      la        maiu    jo       vuus      la  prends. 


:^r=5=sr^ 


EU'      va        pas-  ser    par  der-      riôr'-    ro,  lia-  me-  nez 
-!l— : ! :c — T— 1> — 1»^ 


:«=rff: 


V03  mou-tons  ber-  gô-ro;  Ua-menez,    ra-uio-nez,  ra-me-nez, 


kb^:^^:^:::^' 


-I 1*1 — ,«1- 


llËaillâil 


bel-  le,  Ra-me-uez      vos  moutons  dos    champs. 


C'est  la  plus  bollo  île  ct"\n3,    (6w) 
C'est  par  la  main  je  vous  la  prcuds.    (6w) 
EU'  va  passer  par  derrière, 
Kara'nez  vos  moutons,  bergère  j 
Kameuez,  ram'nez,  ramenez,  uelle, 
Ramenez  vos  moutous  des  champa. 
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CEST  LE  BON  VIN  Qvi  DANSE 

;-::::r::;;::r:;:/v™-- -., 

'«™ent  son  origine  Cranté,         ,'"'  ''■"""  -l^^'»-'  f^ci- 
">  était  ,„es.i„„  ,„„  j/^     ■        "  ™  --i.  p,,  ,,,,3.  ,,., 

^«»'  pas  «sage  do  vi,,  i,  ^       "'''"""'■    '^'«^  P"y..„s  „e 
«"""«ons  ,ui  nous  vi  „„     ,  T ,'  "'■"■^  ->""«-  Jans  ,03 

?»'"B  con,po.e,u  ou..„è2     ""'""'■''^""^'-^".■'"«ons 
terfVW;  ""'•'  -""=*'.  "  y^  dans  Up'iu 

Du  vi„  ,ia„s  ,„„  5„,„^. 
•>«"»' bon,,,,™,  je  ^„„^ 

™is  ils  n'emploient  ce  mot  r,,,,, 

'' formule  psataodi,ne  du  <h„"  ""*^'  ^^"P^"-' 
■Je  tons  nos  chantres  d'église  et  „  r  '°""'  """  ^°"»»o 
P^rau.  eu  usage  dans  la  proW  „  "       "  '"'  "'"^  '^^  "«■ 
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=.E=zS= 


C'est  le  bou      viu  qui       dau- 


C'est  le    bon 


se! 


_,fc I 


:— — ^S 


S=z::zz=-^=^=- 


vin      qui    danse  i-     -     ci 


S=3l^?  EE^^EE?~I --==--=^ 
C'est    lo  bon 


^EEE=I 


-^= 


dan- 


se. 


Ce  n'est  point  du  ruisin  pourri, 
C'est  le  bou  vin  qui  danse  ! 
C'est  le  bou  viu  qui  danse  ici, 
C'est  le  bon  viu  qui  danse. 


viu  qui 


Pass'  par  ici-t-et  mol  par  là, 
Ce  n'est  point  de  mes  amourettes! 
Ce  n'est  point  de  mes  amouvett'  ioi, 
Ce  n'est  point  de  mes  amourettes. 
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J'ENTENDS  LE  MOULIN  TIQUE,  TIQUE,  TAQUE 


Colui  qui  occupe  le  milieu  du  rend  a  nu  biiiidoau  sur 
les  yeux.  Les  danseurs  ([ui  forment  la  chaîne  tournent 
autour  de  lui  eu  chantant,  jusrpi'à  ce  q\i'il  lui  plaise  de 
frapper  le  plancher  d'un    \yXlon   (ju'il    lient  à   la   main. 


Ch 


al  01 


s,  et  1 


t  il  1 


èvo  aussitôt  sou  bAtou,  ( 


lo 


acun  sarrti.e 

l'extrémité  duquel  il  touche  le  dnnseur  ou  la  danseuse 
vis-à-vis  de  qui  il  se  trouve.  S'il  peut  nommer  la  personne 
qu'il  a  ainsi  touchée,  colle-ci  le  délivre  de  sou  bandeau  et 
vient  prendre  sa  place;  sinon,  la  chaîne  recommence  à 
tourner  et  il  lui  laut,  de  sou  côté,  recommencer  l'épreuve. 

Il  est  aussi  une  autre  manière  d'exécuter  cette  ronde. 
On  dispose  autour  do  la  chambre  un  nombre  de  siéjj^es 
égal  à  celui  des  danseurs,  moins  un  ;  colui  qui  tient  le 
milieu  du  rond  n'a  pas  alors  ùo  bandeau  ;  lorsqu'il  l'r;ippe 
le  plancher  de  son  bâton,  chacun  court  vite  s'asseoir,  et 
celui  qui  n'a  pas  été  assez  vif  pour  se  pourvoir  d'un  siège 
paie  un  gage. 


ir:i>~r_ — _ 1 — 3 r — ^ — 'Zs ^« — ;^» — +lrz.rj^r:i3 

-3 — • — 0 — • — _ — ^ [- — ^ — ^» , — r}K__irz — 3— irj 

1—9 — ^  — * — ^ r: — 9  — •—=3 m -=2 

J'eu-tenda  le  mou-  liu,  ti-  que,    ti-  que,  ta-  que, 

FIN. 


S 


J'entend    le  inou-lki      ta-  que.  Ti-que,  ti-que,  ta-que, 


'1 


'^ii 


I,. 
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-5 — r  ..^ — g — y — 1^ — I ^ — 5 — K_^«_i p a 


Ti-que,  ti-fiue,  tii-que,     Ti-que,  ti-que,  ta-que,  ta-  que-té.  D.C* 

On  adapte  aussi  à  cette  mélodie  les  paroles  de  Uon  père 
a  fait  bdlir  maison  : 


--i6=zm^=:-i--m2 


-,S i»l_ 


'-'— "^ — 5~ 


1—, Ç —^ _« 1» * _  — ~—i  ~^-3 


J'eu-teuds  le  luou-    liu,  ti-que,     ti-quo,  ta-qiie, 

FIN. 


^^^M^^i^^^M 


J'euteuds  le  mou -liu,      ta- que- té.        Mou  père  a      .tt  bâ- 


•y~ic 


=!= 


tir  mai-  son,      J'eu-  teuds  le    mou-  liu  ta-  que. 


-^ 10' 


—     I  0        — J^  —  — y -< P ^— —  * M— — M— ^ 


^ 


L'a  fait  bâ-  tir   ti      trois  piguous,  Ti-que,      ta-que,     ti-que, 
D.  C. 


ta-    que. 
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SUR  LE  PONT  DE  NANTES 


J«  demandais  à  une  vieillp  r 

"-  0ha,uai.  cette  Ide    if  "T  '"  '^  '^'"™'"-''''«'  1- 

P'-H'"  ou  "embrasse    ,ui  ,"•'"  ""''"^î"'  ™- 

"ans  vos  réunions  r  '  "'""■""  1"^  vous  dites 

oela,-  mais,  lors,..:,  l:"   "  '^""f  "-'^-foiscomn. 

-'- j'-is/ourt::;  ;::;f'"r''>-'''''>njon..s 

J-.ais  vu  raire  aut..e,nen    ^n        LI  T"":"'  ^^  "'"^ 
rondes."  ^      ^"^  ^^^"'  dans  les  danses 

^-"iSt::-:::::::--;"- autrefois.  o„ 

'    •  •  •  •  i 

Al-  Charles  Nisard  i  riif 

«"dormis  au  berceau  •  el  1       7      '""  '  '"^^  """'  <»" 
Chantées  sous  lel^^,  ^   "'"  """^  '""-  «"oiescence. 

neur  de  quelque  joye  .  an    '"'  ""  ''""''  '"''■'*  ^  ''"»"- 
1      ■i'JcjuyeuA  anniversairp   a]}»^ 

-----e.„i.,e,esp.usdo:;:;r;;rr;;: 
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respectables.  Arrivés  à  l'âge  mûr,  nous  ne  pouvons  plus 
les  entendre  ni  mAme  les  lire  sans  émotions."  (Hist.  des 
livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  colportage, 
p.  300,  t.  2d.) 


I 


Sur    lo     pout  de      Nau-    -  tes  Ma-    ri-  on, 

iHfÉlllilllIilllfll^isllîiii 

Ma- ri- on      dan-     -     se... De      sur  le    pont  qu'i'    ya  là- 

ii3lilip^^l^l3l3llîliliiii 


bas,         Ma-  ri-  on,      Ma-  ri-    ou      dan-  se- 


ra. 


Sur  le  pont  de  Nantes 
Marion,  Mariou  danse .... 
De  sur  lo  pont  qu'i'  ya  là-bas 
MarioD,  Mariou  dansera. 

Bergère,  entrez  en  danse  I 
Mariou,  Marion  danse.... 
Et  saluez  qui  vous  plaira, 
Marion,  Marion  dausera. 


m 

m 


îi  m 
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BONHOMME,  BONHOMME,  QUE  SAIS-TU  DONC  FAIRE? 

Cette  ronde  est  très-bruyante.  Lorsque  le  chanteur  dit  : 

Sais-tu  bien  jouer 
Du  genoux  iiiir  terre? 

Chacun  doit  frapper  le  plancher  du  genoux  jusqu'à  ce 
qu'onreprenne  : 

Ah!  ail!  ah! 

l^u  genoux  par  terre  ! 

Puis,  après  le  genoux,  vient  le  coude  par  teire,  l'épaule 
par  terre^  le  front  par  terre,  etc. 

Quelquefois  on  se  content(3  d'exécuter  une  pantomine 
un  peu  plus  facile,  comme  d'imiter  le  joueur  de  flûte, 
(sais-tu  bien  jouer  de  la  mistanllûte  ?)  le  joueur  de  tam- 
bour, etc. 

Une  variante  de  cette  ronde  se  chante  dans  le  Cam- 
brésis,  en  France,  L'air  ressemble  au  nôtre,  mais  il  s'arrête 
avec  la  douzième  mesure.  Notre  version  est  plus  complète 
et  assurément  plus  jolie. 


Bou-hoinme,  buu-     hom-nie,  que  sais-tu  donc 


:^zff^=rj 


32zr*: 


il 


fai-    re?        Sais-tu  bien  jou-     er 


Du  genoux  par 
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A=:^:z=S-T 


gig|gÊiÊ|^ggg^g|^;^;|^^^z^^z^ig 


ter-    re!        Ter-re,   ter-re,     ter-    re,        Du  ge-noux  par 


h\i-ZX—7=Z- 


ter-    re,        Ah  !  ah  !    ah  I  Du  ge-noux  par 


ter-    re  I 


ir 


ît 


!l! 


II 


r:i 


N    ! 

:,  i' 


•i;   !► 


Boiilioiniue,  bonhomme, 
Que  Siiis-tu  donc  taire? 
Saiâ-tu  bien  jouer 
Du  genoux  par  terre  ? 
Terre,  terre,  terre, 
Du  genoux  par  terre, 
Ah!  nh!  ah! 
Du  geDOux  par  terre  ! 
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QUI  VEUT  MANGER  DU  LIEVRE 


Je  ne  connais  rien  pour  guérir  de  la  dyspepsie  ou  du 
spleen  anglais  comme  de  courir  le  lièvre.  Ou  fait  asseoir 
deux  personnes  sur  deux  chaises  placées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre  et  séparées  par  une  distance  de  quelques  pieds' 
Debout,  les  mains  sur  les  dossiers  des  chaises,  se  tiennent 
deux  jeunes  gens,  représentant  un  chasseur  et  un  lièvre, 
qui  n'attendent  que  le  signal  convenu  pour  courir  l'un 
après  l'autre.  Quelqu'un  de  la  compagnie  se  met  alors  à 
chanter  : 

Qai  veut  mangor  du  lièvre 
N'a  qu'à  courir  après.... 

Celui  qui  fait  le  chasseur  bondit  à  la  première  note  et  se 
met  à  la  poursuite  du  lièvre,  qui  se  sauve  de  son  mieux  en 
tournant  ;iutour  des  deux  chaises.  Il  est  permis  de  changer 
brusquement  le  sens  de  la  course,  de  tourner  subitement 
à  droite  après  avoir  couru  à  gauche,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
des  coin-eurs  n'a  droit  de  passer  entre  les  deux  chaises. 

Lorsque  le  chanteur  dit:  Accorde,  accorde!  cela  équi- 
vaut à  un  armistice  :  les  coureurs  doivent  s'arrêter  aussi- 
tôt et  s'appuyer  les  mains  sur  les  dossiers  des  chaises, — 
chacuri  la  sienne, — jusqu'à  ce  que  le  couplet  qui  com- 
mence par  ces  mots  soit  terminé  et  qu'on  en  ait  com- 
mencé un  autre.  Or,  comme  ces  couplets  se  chantent  sans 
ordre  régulier,  on  comprend  que  le  chanteur  a  ici  les  pré- 
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rogatives  d'un  président  d'assemblée  législative,  et  qu'il 
peut  souvent  favoriser  la  partie  pour  laquelle  il  a  le  plus 
de  sympathie  ;  ainsi,  il  peut  iort  Lieu,  lorsqu'il  voit  le 
chasseur  sur  le  point  d'atteindre  sa  proie,  chanter  aussitôt  : 
Accorde,  accorde!  pour  favoriser  celle-ci. 

Un  des  refrains  de  cotte  ronde  a  évidemment  quelque 
lien  de  parenté  avec  ce  refrain  de  La  petite  Zingère^  que 
l'on  chante  en  France,  dans  le  Poitou  et  l'Angoumois  : 

A-t-oii  jiiinuis  vu 
Coudie,  aussi  ni'uu  coudre  ? 
A-t-on  jiiniiiis  vu 
Coudre  si  meuu  ? 


z-ti: 


Qui       veut  uuiu-    ger  du      lièvr'  N'a       qu'à  cou- 
rir    a-     près.       Couru  a-      près  tou    lièvr',  Là-  bas,  daus 


Refraiu. 


l'eiiilpliriii^lîlsllîllï^i 


ces  fo-       rôts.         La  belle,  eu     vous  ai-     maut,     Per-drai 


—ic= 


je  mes    pei-ues?    Moi  qui  vous    ai-  me    tant,    Per-drai- 
je  mou     temps? 

AUTRB  REFRAIN  : 


|lp55^=i^^p| 


-^ — 1^ ^- 


—  ^       -1' 

—3 


—g m=*z 


— -H -t— •  ■!■ 


=*.^=s 


3=3| 


C'est  mon  a-  -  mi  (^ue    je      veux, 


Cou-  rons 
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-*     ■ 


E3=3^ 


»» — ^ — ' ^^ N= J 


tous  en-    som-ble;  C'est  mou  a-  -    iiii  que    je        veux, 
Cou-rous      tou8  les      deux. 

AlîTIlIi    UKFItAIN  : 

A-t-ou    jamais        vu        Cou-rir,     tant  cou-    ri-  re  ? 


A-t-ou       j a-mais      vu  Cou-  lir        si    mo-  -  uu  ? 


Qui  veut  manger  «lu  lièvre 
N'a  (pi'à  courir  apiè.s. 
Coun,'  a{>rc.s  ton  lièvre, 
Là-bas,  dans  ces  forêts. 
La  l>ell<!,  en  vous  aimant, 
Perdrai-je  mes  peines  î 
Moi  qui  vous  aime  tant, 
Perdrai-je  mon  temps? 


u- 


Attrappe,  attrapj>e,  attrappe! 
Attrappe  si  tu  i>eux! 
Si  tu  n'attrappcis  pas 
Ton  lièvr'  gagn'ra  le  bois. 
La  belle,  eu  vous  aimant,  etc. 


tai- 


Accorde,  accorde,  accorde  ! 

Accorde  sur  le  cliamp! 

Si  tu  u'accordes  pas 

Ton  lièvr'  gagu'ra  le  bois. 
La  belle,  en  vous  aimant, 
Perdrai-je  mes  peines  ? 
Moi  qui  vous  aime  tant, 
Perdrai-je  mon  temps? 


I 
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AirrilK  RRFRAINt 

C'est  mon  nmi  que  jo  veaXy 
Courons  tons  ensemble; 
C'est  mon  ami  <ine  je  veaZ| 
Courons  toas  les  deux. 

AUTRE   KKFRAIN: 

A-t-on  jamais  va 
Courir,  tant  coiiriref 
A-t-oiJ  jamais  vu 
Coarir  si  meua  t 


l'IT'l 
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JAMAIS  JE  NOURRIRAI  DE  GEAI 


J'ai  fait  dernièrement  un  sôjour  à  la  campagne  que  j'ai 
bien  allongé  de  près  d'nne  semaine,  nnitiuoniont  pour 
faire  chanter  les  anciens  voyarjcurs,  les  jeunes  filles  et.  les 
vieilles  femmes.  "Ah!  me  disait  n  ne  de  ces  f.îinnios,  si 
vous  pouviez  rester  ici  encore ([ue^ines  jours:  j'ai  une  de 
mes  brus  qui  demeure  à  Saint-B  *  *  *  et  qui   doit  venir 

nous  voir  dimanche  qui  vient Ça,   c'est  une   belle 

chanteuse  1  " 

J'attendis  la  belle  chanteuse  :  une  grosse  jolllue  qui 
louchait  d'un  œil; — fort  bonne  femme  d'ailleurs,  et  qui, 
d'nne  voix  nasillarde  et  sur  nn  ton  excessivement  élevé, 
me  chanta  des  romances  de  la  ville,  dont  je  n'ai  que  faire, 
en  prononçant  les  e  muets  en  rt,  et  les  r  à  l'anglaise. 

Un  autre  me  dit  :  "  Tenez,  si  vous  voulez  avoir  de  jolies 
chansons,  allez  voir  P'tit-José-Baptiste  :  c'est  lui  qui  en 
sait  !  " 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  j'entendais  parler  de 
P'tit-José-Baptiste  comme  d'un  chanteur  émérite;  je 
résolus  de  me  rendre  chez  lui,  quoiqu'il  demeurât  à  une 
bonne  distance.  J'étais  sur  d'une  ample  moisson:  je 
bourrai  mon  carton  d'un  papier  sillonné  de  portées,  tout 
prêt  à  recevoir  et  à  conserver  pour  les  siècles  futurs  le  ré- 
pertoire si  varié  et  si  vanté  du  célèbre  chanteur.   J'arrive 

0  Renommée  !  c'est  bien  là  un  de  tes  coups  ! Mon 

homme  ne  savait  rien,  absolument  rien que  quelques 
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fragnionts  tronqués,  informes,  du  cantiques  et  do  psaumes- 
quelques  refrains  écornés  de  chansons.  Il  me  reçut  très' 
poliment  et  s'excusa  de  ne  pouvoir  me  rendre  service 
"  Mais,  ajouta-t-il,  si  vous  voulez  entendre  de  belles  chan- 
sons,—des  vraies  belles,— vous  n'avez  qu'à  aller  chez  mon 
oncle  Pierrot-Panl-Anlûine,  à  trois  lieues  d'ici:  il  peut 
vous  en  chanter  pendant  huit  jours  I  " 

Mais  s'il  y  a  (juelqu'ennui  à  recueillir  les  poésies  et  les 
chants  du  peuple,  il  y  a  aussi  des  jouissances  véritables 
pour  faire  compensation.  Et  parmi  ces  jouissancjs,  il  en 
est  peu  que  je  goûte  autant  que  celle  d'entendre  prononcer 
le  nom  d'une  ville,  d'une  place  forte,  d'un  port  de  mer  du 
beau  pays  de  France  par  ces  bons  paysans  canadiens,  qui 
chantent  encore,  souvent  sans  y  panser,  le  doux  pays  où 
leurs  pères  vécurent,  travaillèrent  et  aimèrent,  fidèles  à 
Dieu,  à  leur  roi  et  à  leur  patrie. 

Le  Canada  ne  manque  pas  d'attraits  pour  le  visiteur 
étranger  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  rien  ne  soit  plus  propre 
à  impressionner  délicieusement  le  voyageur  français' 
qu'une  de  ces  joyeuses  scènes  de  la  vie  de  nos  campa- 
gnes, une  cpluchcttc  de  bled-d'Indc,  par  exemple,  où  il  en- 
tendrait chanter:  Sur  le  pont  d'Avignon^ — Dans  les  pri- 
sons de  Nantes, — M'en  revenant  de  la  jolie  Rochelle,— C'est 
dans  la  ville  de  Rouen,— A  Saint-Malo,  beau  port  de  mer...; 
ou  bien  encore  ce  couplet  de  la  chanson  qui  va  suivre  : 


Je  m'en  irai  dodans  Paris 
Pour  fonder  uue  école  j 
Toutes  les  dames  de  Paris 
Viendrout  à  moa  école.... etc. 


DU  CANADA 


235 


—ÔÈ—tr^—L.      -<*      'ifc  ■    I — — -<^* — I c — -**—- tf — — — 1 

•H* — ' 1^— c_i — c y 1 0—^—* 

J'ai  bien  nourri  lo    geai  sopt  uns      Dcdiins  nui  ca-ge 

ron-      de  ;  Au     bout    do      la    sep-     tièuio    un-    ué' 

Mon  geai    a    pris  son     vol,  oh  !  g.ii.    Ja-  mais  je  uour-  ri- 

rai    des     goai,     Do  geiii    ja-niais     je  nour-  ri-  rai. 


J'ai  bioii  nourri  ht  <n'ix\  sept  ans 

D<'«lans  ma  c;in«>  roiidc*  ; 

Au  l)<)uh  «le  la  scpticmo  aum^e 

Mon  gt'ai  a  pris  son  vol,  oh  !  gai. 
Jamais  jo  nourrirai  «le  geai, 
De  g>ii  jamais  je  nourrirai. 


)a- 


Au  bout  «le  la  septièïno  année 
Mon  geai  a  pris  son  v«)lo. 
— Reviens  mon  goai,  mon  joli  geai, 
Dedans  ma  cage  ronile,  oh!  gai. 
Jamais  je  nourrirai,  etc. 


)n- 


Reviens  mon  geai,  mon  joli  geai, 
De«lans  ma  cago  ronde; 
Mon  petit  geai  mo  fit  réponse: 
— Je  veux  faire  le  drôle,  ohî  gai. 
Jamais  je  nourrirai,  etc. 


Mon  petit  geai  me  fit  réponse  : 
— Je  veux  faire  le  drôle. 
Je  m'en  irai  dedans  Paris 
Pour  fonder  une  école,  oh  !  gai. 
Jamair  je  nourrirai,  etc. 
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Je  m'en  irai  dedaus  Paris 
Pour  A)nder  une  école. 
Toutes  les  dames  de  Paris 
Viendront  à  mon  école,  oh  !  gai 
Jamais  je  nourrirai,  etc. 


Toutes  les  dames  de  Paris 

Viendront  à  mon  école. 

Je  choisirai  la  plus  jolie, 

Je  renverrai  les  autr's,  oh  !  gai. 
Jamais  je  noiiiTirai  de  geai, 
De  geai  jamais  je  uouriirai. 


^mm-miyurm^ 
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JAMAIS  JE  NOURRIRAI  DE  GEAI 

{Autre  air) 

L'air   qui  précède  a  été  recueilli  daus  le  district  des 
Trois-Rivières  ;  celui-ci  m'a  été  chanté  par  un  ancien  ha 
bitanl  de  Tlie  d'Orléans.     L'inversion  toute  gracieuse  du 
refrain  : 

Jamais  j»j  tiourrirui  do  gnai, 
De  geai  jaiiiaisje  iKxirrir.ii .... 

pourrait  prouver,  au  besoiu,  que  cette  ibrnie  de  langage, 
dont  les  poètes  ont  tant  usé  et  abusé,  n'est  pas  une  de  ces 
beautés  de  convention  aux(]uelles  chacun  de  nous  paie 
tous  les  jours,  sans  s'en  douter,  un  tribut  d'admiration 
factice.  L'inversion  seule  peut,  bien  réellement,  donner 
une  couleur  poétique  à  une  phrase  qui,  sans  elle,  en  serait 
dénuée.  Mais  les  poètes,  à  mon  avis,  usent  un  peu  large- 
ment de  la  recette  ;  aujourd'hui,  la  lecture  d'une  pièce  de 
vers  est  souvent  un  véritable  travail  de  construction. 


■t—W — -^ — rsi^rn:î^_i  — I — 


_, j^- 
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J'ai  bieu  uour-    ri    lo    geai  sept    aus  De-  daus  ma 

*__ -^ , ,  — — , c— -V c-i—- 1^ 1>— , 1 ^, 


ca- ga     rou-     -    do;      Auboutde  la  sep-tième  an-   ué' Mou 
geai  a      pria  suu     vul,  oh  !    gai.      Jamais  je        uuur-ri- 


— S" 


~iE=^.Sz^âz3 


A ,•> — . 
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rai  de      geai,         Do  geai  ja-  -  mais  je     uour-ri*     rai. 
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LA  GUIGNOLEE 


Ce  chaut  di;  la  Guiijnoléc^  si  roniarquablo  ii  cause  do 
ranti(|uito  (1(3  sou  origiuo,  a  (mi  U;  privil(\tj;(;  d'occuper  l'at- 
t(Miliou  de  plusieurs  do  uosuKnlhîursôcrivains  cauadions. 
L'Iiouorablo  uiousicur  P.  .1.  0.  Cliauvcau  y  a  cousacré 
((ludijucs  liL,Mi('sdaiis  uuo  des  (^hanuautcs  "  ptîlitos  revues" 
de  sou  JofiriKil  dr  riiish-iirtion  V\ihlitj\u\  tîl  !nousi(Mir  J.  C. 
Taché,  daus  les  Sohrrs  Cdiiadii'nnrs,  eu  a  l'ait  l'objet  d'une 
notice  iuléressaule  iiue  Je  n.'produis  ici: 

"  Ce  mot  La  fijnolrr,  dit  M.  Tarh('',  d(';sigu(î  à  la  l'ois  une 
coutuuie  et  une  chansou  :  apportiVs  de  France  par  nos 
anctitres,  elles  sont  aujourd'hui  [)res((u'eutiù!i'ement  tom- 
bées daus  l'oubli. 


■A 

!    t'i 


"  Cotte  coutume  consistait  A  faire  par  les  maisons,  la 
veille  du  jour  de  l'an,  uu(^  (piètcî  pour  les  pauvres  (dans 
queltjues  endroits  ou  recueillait  de  la  cire  pour  les  cierges 
des  autels)  en  chaulant  un  refrain  qui  variait  selon  les 
localités,  refrain  daus  lecpiel  entrait  le  mot  La  hjnolèc^ 
Gruillonée,  la  Guillona,  AyuUanlea.^  suivant  les  dialectes  des 
diverses  provinces  de  Franco  où  cette  coutume  s'était  con- 
servée des  anciennes  mœurs  ganloises. 

''  M.  Ampère,  rapporteur  du  Comité  de  la  langue^  de 
rhistoire  et  des  arts  de  la  France^  etc.,  a  dit  au  sujet  de  cette 
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chanson  :  "  Un  refrain,  peut-être  la  seule  trace  de  sou- 
"  venirs  qui  remontent  à  l'épociue  druidique." 

"  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  h;  fait  que  cette  cou- 
tume et  ce  n?  frai  n  aient  pour  orijjiuo  preiniùro  la  cueil- 
lette du  gui,  sur  les  cIiCmics  des  forêts  sacrées,  et  lu  cri  de 
réjouissance  que  poussaient  les  prêtres  di»  la  Gaule  drui- 
dique :  Au  (jui  l\m  )ifu(\  quaud  la  plantt;  héuie  tombait 
sous  la  faucilliî  d'or  des  Druides. 

"  Dans  nos  cauqyagiies,  c'était  toujours  une  tiuêtc  [»our 
les  pauvres  (ju'ou  faisait,  daus  laifuelle  la  pièce  de  choix 
était  un  morceau  de  l'échiné  du  porc,  avec  la  (jueue  y 
tenant,  qu'où  a[)polait  l\'rlii(/iu'e  ou  la  ehignée.  Les  eufauts 
criaient  à  l'avanci;  eu  précédant  li;  cortège  :  ta  ffjnolcc  (jui 
vient!  On  préparait  alors  sur  une  table  une  collation 
pour  ceux  qui  voulaient  eu  profiter  et  les  dons  pour  les 
pauvres. 

"  Les  [gnolcux,  arrivés  \  mu}  maison,  battaient  devant 
la  porte,  avec  de  longs  bAloiir^,  la  mesure  en  cbantant: 
jamais  ils  ne  pénétraient  dans  b;  lo.^is  avant  que  le  maître 
et  la  maîtresse  dt?  la  maison,  ou  leurs  représentants,  ne 
vinssent  en  grande  cérémonie;  leur  ouvrir  la  porte  et  les 
inviter  à  entrer.  Ou  prenait  quelijue  chose,  on  recevait 
les  dons  dans  une  poche  (ju'on  allait  vider  ensuite  daus 
une  voiture  qui  suivait  la  troupe;  puis  on  s'acheminait 
vers  une  autre  maison,  escorté  do  tous  les  enfants  et  de 
tous  les  chiens  du  voisinage,  tant  la  joie  était  grande  .... 
et  générale  ! 

**  Voici  la  chanson  de  La  Ignolée^  telle  qu'on  la  chantait 
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encore  en  Canada,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  parois- 
ses du  Bas  du  Fleuve  : 

"  Bonjour  le  maître  et  la  maîtresse 
£t  touH  les  geiiii  de  la  luaison. 
Nous  av<ms  fait  une  promesse 
De  v'nir  vous  voir  une  t'ois  l'an. 

Un'  fois  l'an Ce  n'est  pas  grand'  chose 

Qu'un  petit  morceau  de  cliignée. 


*'  Un  petit  morceau  de  chignée, 

Si  vous  voulez. 
Si  vous  voulez  rien  nous  donner, 

Dites-nous  lé. 
Noua  prendrons  la  iille  aînée, 
Nous  y  ferons  chauffer  les  pieds  ! 
La  Iguolée  !  La  Ignoloche  ! 
Pour  mettre  du  lard  dans  ma  poche  ! 


**  Nous  ne  demandons  pas  grand'  chose 

Pour  l'arrivée. 
Vingt-cinq  ou  treut'  pieds  de  chignée 

Si  vous  voulez. 


**  Nous  sommes  cinq  ou  six  bons  drôles, 
Et  si  notre  chant  u'vous  plaît  pas 
Nons  ferons  du  feu  dans  les  bois. 

Etant  à  l'ombre  ; 
Ou  entendra  chanter  l'coucou 
Et  la  coulombe  !  " 


"  Le  christianisme  avait  accepté  la  coutume  druidique 
la  sanctifiant  par  la  charité,  comme  il  avait  laissé  sub- 
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sister  les  menhirs  en  les  couronnant  d'une  croix.  Il  est 
probable  que  ces  vers  étranges  : 

Nous  j)reiulrons  la  fille  ainée, 
Nous  y  ferons  chauffer  les  pieds! 

sont  un  reste  d'allusions  aux  sacrifices  humains  de  l'an- 
cien culte  gaulois.  Cela  rappelle  le  chant  de  Velléda,  dans 
les  Martyrs  de  Chateaubriand  :— "  Teutatès  veut  du  sang... 

au  premier  jour  du  siècle il  a  parlé  dans  le  chêne  des 

Druides  !"  {Soirées  Canadiennes^ — année  1863.) 

L'air  sur  lequel  se  chantent  ces  fragments  consiste  en 
quelques  phrases  musicales  sur  lesquelles  la  poésie  s'ajuste 
tant  bien  que  mal,  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre  de 
ces  phrases,  sans  ordre  régulier. 

Celte  coutume  traditionnelle  de  courir  la  Ignolée,  si  bien 
décrite  par  M.  Taché,  finit  par  perdre  beaucoup  de  son 
caractère.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  maire  de  Mont- 
réal donnait  à  des  jeunes  gens,  la  veille  du  jour  de  l'an, 
àes  permis  de  courir  la  Ignolée,  sans  lesquels  on  s'exposait 
à  avoir  affaire  à  la  police.  Cette  mesure  de  précaution 
n'empêchait  cependant  pas  toujours  les  désordres  :  lorsque, 
par  exemple,  deux  Guignolées  se  rencontraient,  pour  peu 
qu'on  se  fût  grisé  en  chemin,  il  y  avait  bataille,  et  les 
vainqueurs  grossissaient  leurs  trésors  du  butin  des  vaincus. 

M.  Adélard  Boucher,  m'écrivait  de  iVIontréal,  l'an  der- 
nier : 

" Je  suis  loin  d'oublier  la  Ignolée,  qui  se  pro- 
nonce ici,  universellement,  Guignolée.  Malheureusement, 
toutes  mes  démarches,  jusqu'à  présent,  n'ont  abouti  à 
rien  d'utile.    Tout  le  monde  sait  les  premiers  vers,  rien 
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de  plus.  L'usage  s'en  passe  à  Montréal  comme  à  Québec. 
Jadis  ce  chant  était  suivi  de  quêtes  en  faveur  des  pauvres 
de  la  localité  scrénaUée.  Aujourd'hui  les  artistes  chanteurs 
se  constitueut  eux-mêmes  les  pauvres,  et  transforment  en 
copieuses  libations  les  aumônes  qu'il  réussissent  encore  ^ 
prélever  do  leurs  dupos.  Ce  secret  dévoilé  a  refroidi, 
comme  vous  ponv(;z  bien  le  pouso",  les  sympathies  des 
cœurs  charitables,  et,  aujûunrhui,  artistes  et  pauvres  ex- 
ploiteui  avec  un  iniuco  siuîCi-s  ''  La  Guigiiolée."  En 
attendant  le  texte  fidùlc  dece  chant  rumaniuable,  en  voici, 
de  mémoire,  à  peu  près  la  substance  :  " 


Solo. 


m 


zm:s-tÊZ=fÊLt=z: 


-jÊZizmz=S-==\-S^z^. 


8  va. 


r:L.=;zr3rr:jrîfl:r=crr:j;.-r:— =ir«— =:p=i2  "rrr::::=«=:r| 


4.i 

=1- 


FINE. 


^=^^:^3.-3=^ 


ffff    Tutti  Vociferando. 
Soîo. 
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D.C. 


En  France,  dans  le  Vendômois,  "  tous  les  enfants  cou- 
rent les  rues,  le  premier  jour  de  l'an,  et  disent  à  ceux 
qu'ils  rencontrent:  "  Donnez-moi  ma  gui-Van-nexC  Dans 
le  Maine,  le  peuple  court  aussi  les  rues,  la  nuit  qui  pré- 
cède le  premier  jour  de  l'an,  chante  des  chansons  aux 
portes  des   particuliers,  et   les  termine  par  demander 
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quelque  choses  pour  h  yui-l'anneu"  (C.  Lebrr,  Collection 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  de  France^  p.  37,  t.  III.) 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  une  Guignolée  fran- 
(;aise,  et  on  lira  avec  intérêt  l'article  et  la  chanson  qui 
suivent,  tirés  d'un  almanach  publié  à  Paris  (^L'Illustration, 
annéo  1855) : 

LA  OUILLANNÉB. 

"  La  guillannée,  gui,  fan  ncou!  gui  1  l'an  neuf!  se  fait 
de  la  manière  suivante  dans  les  contrées  méridionales. 
Le  31  décembre  au  soir,  des  groupes  d'enfants,  déjeunes 
gens,  do  mendiants,  vont,  à  la  lueur  d'un  flambeau,  de 
porte  en  porte,  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  quêter  un  présent  en  l'honneur  de  l'an  nouveau,  en 
entonnant  des  complaintes  ou  des  légendes  en  mauvais 
français,  finissant  toutes  par  ces  mots  ou  par  dos  équiva- 
lents :  donnez-nous  la  guillannée  ! 

*'  Les  présents  qui  leur  soHt  accordés  consistent  quel- 
quefois en  monnaie,  le  plus  souvent  en  provisions  de 
bouche,  fruits,  viande  de  porc,  etc. 


cou- 
ceux 
Dans 
pré- 
aux 
mder 


"  Voici  une  des  légendes  chantées  par  les  quêteurs  : 

**  Lie  ûls  du  roi  s'en  va  chasser    (bis) 
Dans  la  forêt  d'IIougrie  ; 
Ah  !  donnez-nous  la  gaillanuée, 
Monseigneur,  je  vous  prie  I 
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"  Ayant  chaasé  et  recUassé,    (bii) 
Il  n'a  pas  fait  grand'  prie  j 
Ah  !  donnez-nous,  etc. 


"  Il  n'a  trouvé  qu'un  nid  d'oiseau,    {bis) 
Qui  s'appelle  la  Trie. 
Ah  !  donnez-nous,  etc. 


"  De  cinq  qu'il  y  a,  prend  le  plus  beau,    (6w) 
Et  le  portu  à  sa  mie. 
Ah  I  donnez-nous,  etc. 


"  Qui  l'a  gardé  pendant  sept  ans    (fiis) 
Dedans  une  gabie. 
Ah  !  donnez-nous,  etc. 


"  Pendant  sept  ans  il  y  est  resté,    (bis) 
Menant  bien  triste  vie. 
Ah!  donnez-nous,  etc. 


"  Va,  retourne,  petit  oiseau,    {bis) 
Va,  retourne  à  ta  mie. 
Ah  !  donuez-uous,  etc. 


"  Ainsi  que  lui,  ne  reviens  pas    (bis) 
Dedans  cette  gabie. 
Ah  !  donnez-nous  la  guillannée, 
Monseigneur,  je  vous  prie  !  " 


Tous  les  auteurs  français  que  j'ai  pu  consulter  sur  la 
matière  s'accordent  à  donner  une  origine  gauloise  à  la 
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coutume  et  aux  chansons  désignées  à  la  fois  par  ce  mot 
de  Guignolée  ou  Guillannée.  Aujourd'hui  encore,  dans 
l'ancienne  province  du  Perche,  d'où  sont  venus  les  ancê- 
tres d'un  grand  nombre  de  familles  canadiennes,  on 
appelle  les  présents  du  jour  de  l'an:  les  éyuilas:  or  la 
coutume  druidique  étant  de  distribuer  le  yui  de  l\m  neuf 
"  par  formes  d'éU'ennes,  au  commencement  de  l'année," 
il  est  évident  que  de  là  vient  ce  nom  de  éguilas  (ou  igui- 
labiés,  comme  on  dit  à  Chartres,)  donné  aux  cadeaux  du 
nouvel  an. 

Le  gui  est  une  plante  parasite  qui  nait  sur  le  chône, 
sur  le  pommier,  sur  le  prunier,  sur  l'acacia  d'Amérique, 
sur  le  hêtre,  sur  l'yeuse,  sur  le  châtaigner  et  sur  plusieurs 
autres  arbres.  L'histoire  de  la  puissance  mystérieuse  de 
cette  plante  est  racontée  en  détail  dans  VEdda  des  Scandi- 
naves, le  livre  qui  contient  le  plus  de  renseignements  sur 
le  culte  druidi(]ue. 

On  sait  que,  environ  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  Cimbres  ou  Kimris,  qui  habitaient  la  Crimée,  firent 
éruption  sur  l'Europe  septentrionale  et  occidentale  et 
s'établireni  successivement  dans  les  divers  pays  compris 
entre  la  Scandinavie,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ce  furent 
ces  peuples  qui  apportèrent  le  druidisme  dans  la  Gaule. 
Il  paraît  que  l'olympe  des  Cimbres,  comme  l'olympe  des 
Grecs  et  des  Romains  contenait  une  société  à  mœurg 
joliment  douteuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  nuit,  Balder, 
qui  était  le  soleil,  ni  plus  ni  moins,  eut  un  songe  qui  lui 
annonçait  que  sa  vie  était  en  danger.  Il  raconte  son  fait 
aux  autres  dieux,  qui  font  avec  Balder  alliance  offensive 
et  défensive. 
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Une  vraie  brave  femme  rte  déesse  qui  avait  nom  Fréa, 
mariée  à  un  dieu  nommé  Odin,  fit  faire  sei*mcnl  au  fou,  à 
l'eau,  au  vent  et  à  tout  ce  qui  constitue  les  règnes  animal, 
végétal  et  minéi-al  de  ne  pas  faire  une  égratignure  au 
susdit  Bald'r.     Cela  étant,  tous  les  dieux  se  faisaient  un 
amusement,   dans   leurs  grandes  assemblées,   de   lancer 
toute  espèce  de  projectiles  au  fortuné  Balder  que  rien  ne 
pouvait  blesser  et  qui  prenait  \m  singulier  plaisir  à  cet 
amusement  d'un  nouveau  genre.   Malheureusement,  il  y 
avait  de  par  Tolympe  un  vilain  garnement,  fourbe,  hypo- 
crite et  envieux,  au  demeurant  assez  joli  garçon,  que  ce 
jeu-là  n'amusait   pas  ;   il   s'appelait    Loke.     Déguisé   en 
vieille  femme,  il  se  rend  au  palais  de  Fréa.    La  déesse  un 
peu  curieuse  et  un  peu  parleuse,  lui  demande  si  clic  sait 
ce  qui  occupe  le  plus  le  conseil  des  dieux. — Les  dieux, 
répond  la  vieille,  jettent  des  traits  et  des  pierres  à  Balder. 
— Et  ni  les  armes  de  métal  ni  les  armes  de  bois  ne  peuvent 
lui  être  mortelles,    ajoute  Fréa,  car  j'ai  leur  serment. — 
Quoi  !   dit  la  vieille,  est-ce  (]ue  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent vous  ont  fait  le  même  serment  ?— Oui,  réplique  Fréa? 
excepté  pourtant  un  petit  arbuste  qui  croît  au  côté  occi- 
dental du  Valhalla  (palais  d'Odiu),  et  qu'on  nomme  Mislil 
Teinn  (gui),  à  qui  je  n'ai  pas  voulu  demander  de  serment 
parce  qu'il  m'a  paru  trop  jeune  et  trop  faible. . .  .La  vieille 
en  savait  assez.     Loke  reprenant  sa  forme  naturelle  s'en 
va  vite  arracher  l'arbuste  par  la  racine  et  s'en  revient  de 
l'air  le  plus  innocent  du  monde  prendre  sa  place  au  milieu 
des  dieux.    Or,  parmi  ces  dieux,  il  en  était  un  nommé 
Hoder  qui  était  aveugle.     Loke  s'approche  de  lui  et  lui 
dit  : — "  Pourquoi  ne  lancez-vous  pas  aussi  quelques  traits 
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à  Balder?  Prenez  ceci  et  faites  comme  les  autres  ;  je  vais 
vous  indiquer  où  il  se  trouve."  Ilodor  ayant  doue  pris  le 
gui,  et  Loko  lui  dirigeant  la  main,  "il  le  lauya  à  Balder, 
qui  en  fut  percé  de  part  en  pari,  et  tomba  sans  vie  ;  et 
l'on  n'avait  jamais  vu  parmi  les  dieux  ni  parmi  les  hom- 
mes un  crime  plus  atroce  (jue  celui-là. ..." 

"  La  fable  de  Balili.T  (le  Bélca  des  Gaulois)  dit  M.  B. 
Clavel,  exiilique  le  molif  de  celle  reclierclie  solennelle  du 
gui  du  clièue.  On  couipniud  (ju'elle  avait  [umv  objet  de 
priver  le  dieu  mauvais,  (]ui  représentait  clio;:  nos  pères  le 
Loke  des  Scandiiiaves,  des  moyens  de  tuer  Bélen  (le 
soleil)." 

"  D»)  nos  jours  (iiicore,  coiititiiio  !\I.  Cl.ivol,  il  s'est  cDiisorvô  il.ius 
qiU'ltiiitfsj  lieux  du  voisiiniiio  ih;  lionloiiux  dos  vaslim's  do  culte  cou- 
tmiie  druidiiiue  (la  rocliorclio  du  gui)  :  dos  jimimcs  ^jeiis  l»i/  irrcuicut 
vétUH  viiut  (Ml  troiipi;,  le  pndiiicr  j.nivii'r,  <'(in[i('r  des  hrjiiKdies  de 
l'iièiu',  dont  ils  tressent  <ies  euiirunues,  et  revieiiiieul  eiiloiuier  des 
{duiiisniis  ([u'ils  inipolliîut  ffiiilunas.  Il  ou  est  do  même  luirml  les 
peuples  du  ilolstoiu,  ou  AUeuuiguo,  <iui  ii[tpolleul  logui  inaientakenf 
ranioau  des  spectres.  Les  jeuues  gens  y  viuit,  hu  eouiuieiicemeut 
lie  r.iuuée,  frapper  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  eu  criuut  : 
Guthifl!  (gui)."     Histoire  des  Gaulex,  p.  18.) 

*'  Lt;  grand  sacrifice  du  gui  de  l'an  neuf  se  faisait  avec  beaucoup 
de  cérémonies  près  do  Chartres,  le  sixième  jour  de  la  luue,  qui  était 
le  commeiiceujeut  de  l'rtuuéo  d(!S  Gaulois,  suivant  leur  miinière  de 
compter  par  les  nuits,  ad  visciim  druidœ  climaresolehant,  d'il  Pliue.'» 
(C.  Leber,  ouvrage  déjà  cité,  p.  21,  t.  III.) 

De  toutes  ces  traditions  nous  n'avons  importé,  en  Ca- 
nada, que  la  mascarade  du  1er  janvier  et  le  chant  de  la 
Guignolée  ;  mais  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  le  gui  ou 
rameau  des  spectres  est  encore  un  objet  de  vénération  auquel 
on  attribue  une  grande  puissance.    (Voir  Mallet,  Intro- 
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(ludion  à  l'histoire  du  Danemark^  t.  I.— -Henry,  Histoire 
(IWnglclnre,  i.  l,  ulc,  etc.)  . 

U  est  iino  autre  (Mjulmne,  autrefois  en  grand  usage 
en  Canada,  i\  laquelle  ou  attribut!  é^Niltîment  une  origine 
païenne,  et  que  Ton  aurait  christianisée  comme  la  Qui- 

gnolée  :  c'est  celle  des  l'eiix  de  laSaint-Joau Tombée 

aujourd'hui  dans  l'oubli,  celte  coutuiru^  subsistait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle  dans  rertains  jviys  de  l'Eu- 
rope (eu  Irlande,  en  France,  en  Espagne)  de  même  qu'en 
Canada. 

Les  feux  de  la  Saint-J(\an  paraissent  remonter  ii  une 
époque  plus  éloignée  t\\w  l'établissement  du  christia- 
nisme; ils  poivent  Cire  considérés  comme  na  reste  de 
lancienni;  superstition  et  de  la  vénération  que  les  Celtes 
avaient  pour  le  feu,  (jui  purifie  tout,  qui  échauffe  et 
consume  tout.  Les  païens  l'adoraient  comme  la  source 
première  de  la  vie  e  du  mouvement  de  l'univers,  le 
symbole  visible  de  la  ilivinilé.  On  allumait  ces  feux  en 
réjouissance  de  l'arrivée  du  soleil  au  solstice  d'été  qui 
commence  les  longs  jours  (li:i  de  juin).     (1) 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Eloi  (mort  en  650),  que  ce 
fervent  apôtre  travailla  avec  ardeur  à  déraciner  les  nom- 
breuses superstitions  qui  régnaient  à  cette  époque  dans 
l'esprit  des  populations  du  nord  de  la  France,  comme  de 
danser  et  chanter  à  la  fôte  du  24  juin,  "  de  faire  sauter  les 


(1)  Diot.  de  Béoherelle,  aa  mot  /eu. 
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lernines  malades  par  dessus  des  charbons  allumés   la 
voillo,  pour  obtenir  une  heureuse  délivrance." 

Dans  le  PlaiU  du  concile  de  Lestinos  ou  Leplines,  qui 
s'assembla  en  742,  d'après  le  désir  de  Karlomau,  duc.  dos 
Français,  ou  remarque  un  catalogue  des  siii)erstitioiis 
païennes  alors  en  usage,  "  eutr'autros  celle  du  feu  de 
Noil/ir^  au  mois  de  juin,  allumé  en  frottant  l'un  contre 
l'autre  des  morceaux  de  bois,  pour  faire  des  feux  d(j  joie 
en  l'honneur  des  dieux  et  des  déesses;  l'attouchoinent 
des  flammes  ou  de  la  fumée  attirant  de  prétendues  béné- 
dictions," 

Le  meilleur  moyen  de  couper  court  H  ce  reste  de  paga 
nisme  était  de  transformer  cette  fête  de  la  superstition  en 
une  fête  chrétienne,  et  c'est  ce  que  l'on  lit. 

M.  LaRue  a  bien  voulu  me  passer  la  petite  note  suivante 
touchant  la  cérémonie  du  dernier  feu  de  la  Saint-Jean 
dans  sa  paroisse  natale  : 

"■  Il  y  a  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  ans  (]ue  le 
dernier  feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  a  eu  lieu  à  Saint- 
Jean  de  rile  d'Orléans.  (1)  C'était  la  grande  fête  de  l'Ile  ; 
le  feu  se  faisait  la  veille  de  la  fête  et  était  précédé  du  salut. 
Les  habitants  des  paroisses  voisines  s'y  rendaient  en 
foule,  tous  à  cheval.  Avant  ce  temps,  les  femmes  s'y  ren- 
daient aussi,  et  à  cheval,  en  trousse.  Le  bois  du  bûcher 
consistait  eu  éclats  de  cèdre,  toujours  fournis  par  le  même, 
Laurent  Fortier,  dont  les  enfants  vivent  encore  à  Saint. 
Jean.  Le  curé  bénissait  d'abord  le  bûcher,  puis  battait 
du  briquet  et  y  mettait  le  feu.  Les  désordes  sans  nombre 
qui  accompagnaient  la  cérémonie  l'ont  fait  abolir." 


(1)  C«oi  était  éorit  en  1865,  date  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
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Ainsi  la  Guignolée  et  les  feux  de  la  Saint-Jean  rappel- 
lent deux  cérémonies  du  culte  que  les  Druides  rendaient 
au  soleil.  L'une  avait  lieu  au  solstice  d'hiver  et  l'autre  au 
solstice  d'été. 

La  premiùre  version  de  la  Guignolée,  que  Ton  va  voir, 
a  été  recueillie  dans  le  comté  de  Berlhier,  et  la  seconde 
dans  les  cantons  de  l'Est. 


A        Solo,  reprise  en  chœur. 

Bonjour  le     maître  et  la  iiiaî-      Iros-se  Et  tout  le 
B        Solo,  reprise  en  chœur. 

moud'  do    la  mai-     sou.        Pour  le    der-     uier  jour  de  l'au- 

C    Solo,  reprise 

ué-  c  La    1-guo-     lé'  voua  nous  do-  vez.         Si  vous  vou- 
cn  chœur. 

li'z  rieu  nous  dou-  uer,  di-tos-uous  lé-     -      o  :    Ou  emmè- 


-ff- ^N— =-, 


uo-  la  sou-le-     meut  la  lillo  ai- 
D      Solo,  reprise  en  cliœur. 


ne- 


0. 


Ou  lui  fe-  -    ra  fair'  bou-  ne         chè-  re,    On   lui    fe- 


_-_* — _ —  .«. 


^^^^i^a^âsig 


i 


ra  chauâei    les       pieds. 
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A 
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Bonjour  le  maître  et  la  maîtresse  )  .... 
Et  tout  le  moud'  <le  la  maison.       ) 

r  le  (l<niiierJour  <le  l'année  )  .,  ■  . 
[jrnolé'  v^oii.1  nous  devez.        ) 


Pou 

La  Ig 

Si  vous  voulez  rien  nous  donner,  ] 
Dites-nous  lé-o     I 
On  emmènera  scMilfinient 

La  iille  aillée. 

On  lui  fura  fair'  bonne  clière,  )    , 
On  lui  fera  ehaiilffr  les  pieds.  > 


Xbis) 


J 


18) 


C     On  vous  demande  seulrmi-nt      ] 
Uno  cliiLjiiéB  I 

De  vingt  à  trente  pied  d«i  long  j  ^      ' 
Si  vous  voulez-e.    j 

D     La  Ignolé',  la  Ignoloclu',  % 

Mettez  du  lard  dcîdiins  ma  poche  !  \  ^     ' 


C    Quand  nous  fAin'H  au  milieu  du  bois,  ' 
Nous  fùiii's  ;\  l'ombre  j 
J'entendais  chanter  le  coucou 
Et  la  coiilotnbe. 


ibis) 


A    Rovoi;^;.  >let  du  vert  bocage,  ) 

Rossi^'nolet  du  bois  joli.        >  '"'*^ 

B    Eh!  va-t'en  dire  à  ma  maîtresse 
Que  je  meurs  pour  ses  beaux  yeux 


I  ibis) 


C    Toute  flU'  qui  n'a  pas  d'amant,  ] 
Comment  vit-elle? 


EU'  vit  toujours  en  soupirant, 


Et  toujours  veille,    j 


>  {bis) 
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AUTRE    VERSION  : 


{Recueillie  par  M.  le  docteur  J.  A.  LeDlanc) 


ll^l^liflIliiliTfni^liii 


Boa-  jour    lo      maître   et 


la  iriaî-     très-  se 


Et  tous  les        gens  de        la  iiuii-    son.        Nous  a  vous 


;--rin---nrn'' 


'==f^l^^ 


pris     u- 


ne  cou-  -  tu-  nie       De  v'nir  vous    voir    u 


P 


E;-?i -i-s^iâ-- 


P 


ne    fois        I'hu.  U-    ne  fois    l'an. ..C'est      pas  grand' 


liilH?iiJl:;Êifiîr^iî=li^^3li 

chos'    Pour    l'ar-  y\-        vé-    -      e.  Qu'un    pe-  tit 


sEmmW^mMm^^i 


morceau      de    chi*    gué',  Si     vous  vou-    lez-    -    e. 


Boiijour  le  maître  et  la  maîtresse 
Et  tons  les  gens  «le  la  maison. 
Nous  avons  pris  une  coutume 
De  v'uir  nous  voir  une  fois  l'an. 


Une  fois  l'an. . . .C'est  pas  grand'  ohoa*.* 

Pour  l'arrivée, 
Qa'un  petit  morceau  de  cliignée, 

Si  vous  voulez-e. 


mm 
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La  ;»^ni;jnolé,  la  guiguoloche, 
Mettez  (lu  lard  dani»  ma  poche  ! 
££  du  fioiu  ige  !«iir  m«»D  pain  ; 
Je  revieiidiai  l'aiiiit''  rpii  vient. 
Si  vous  voulez  rien  nous  donner, 

l>ites-MOU8  lé-e; 
Nous  prend^rons  la  fille  aiuée, 

Si  vous  voulez-o. 


Nous  lui  ferons  fair'  bonne  chère, 
Nous  lui  ferons  chauffer  les  pieds. 


id' 
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MALBROUGIÏ  S'EN  VAT-EN  GUERRE 


John  Churoliill,  <lno  (l(i  Marlboroii^ri,^  n.Kiiiit  lo  24  juin 
1G50,  à  Ashiî,  (l;iiiH  Ui  (•oinlô  fl'!  I)<!Voii,  An^'lolorro. 
H.ihilo  (li[)lonialc,  il  l'ut  1(!  i)liis  ;,m';iii(1  (•;ii»itiiiii(}  do  son 
siùclo,  ot  s<;  b.'illit  .-ni  Miroc,  «mi  Aiif,'l('l,.!rro,  on  Trlaiide, 
en  All(Mna},'u<;  ot  dans  li'S  Pays  lias  sans  jamais  ôproiivor 
iino   dôfaili;    sôriiMisc.     Il   servit    [Xîndanl   uiiviron    vaw[ 


annt'îcs  dans  rann('M; 


IVanoaiso,  ot  sut  inériUn'  los  ûlogos 


de  Louis  XIV  (st  do  Tunîmio. 

La  muso  popidaii-u  a  lait  du  duo  do  Marlhorougli  un 
typ(3  It'îgcndainî  iiu'ollo  a  chanlo  i\  sa  façon  ol  dans  lorinel 
il  ost  diilicilo  do  l'oœnnaîlro  lo  liôros  do  Walcour  ot  do 
Mal[)la(iuot.  En  dôpit  dos  chansons  (!l  d'nno  tradition 
fantaisisto,  Marlljorongh  n(;  mourut  pas  sur  lo  champ  do 
bataille.  Il  l'ut  frapi»ô  <ra[)po[)i(!xi(î  lo  8  juin  ITUi,  alors 
qu'il  était  d(!Vonu  {^ônôralissiino  du  roi  G(!orf,'o  I  d'An- 
glotorre.  Il  pordit  prosijuo  ontiôromont  la  raison  ot  lan. 
guit  dans  ce  triste  6tat  juscju'à  sa  mort  arrivée  lo  17  juin 
1722. 


^ilUllili'^Pl^ÉIl^^ 


Mal-    brongli  s'en      va-  t-eu    giior-      re,  Mi-  rou- 


toD.    mi-    rou- 


toQ,    mi-    ron- 


tai- 


ne, 


Mal- 


^ff 
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?.=3==3^^ 


zar=e' 


i^ 


brough  s'en        va-  t-eo    guer- 

t» ^ — ^ — I  — , 1  — 


il^ii^ii; 


Ea^y— — =«- 


re,        Ne        sait    quaad 


-t: — >»: 


ï^ 


re-  viou-    dra. 


No      Hait  (juaud      ro-  vioa-    dra, 


llill^ilH^H 


Ne     sait  quaud    ro-  viou-    dra. 


D.  C. 


Mallirough  «'on  va-t-(in  guerre, 
Mironton,  mironton,  inirontaino, 
Miilbrough  «'on  va-t-en  guerre, 
Ne  sait  quand  reviendra,    (ter.) 


Il  roviendra-z-à  Pâques, 
Mironton,  etc. 
Il  reviendra-z-à  Pâques, 
Ou  à  la  Trinité,    (ter.) 


lors 
•An- 
an. 
nin 


La  Trinité  se  passe, 

Mironton,  etc. 

La  Trinité  ne  passe, 

Malhrou^^h  ne  revient  pas.     (ter.) 


■10- 
ou- 


[ai- 


Madame  à  Ha  tour  monte. 
Mironton,  etc. 
Madame  à  na  tour  monte. 
Si  haut  qu'ell'  peut  monter. 


Elle  aperçoit  son  page. 
Mironton,  etc. 
Elle  aperçoit  son  page 
Tout  de  noir  habillé.     (tw>) 


\f: 
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— Beau  page,  ali  I  mou  beau  page, 
Miroutou,  etc. 

Beau  page,  ali  !  mon  beau  page, 
Quell'  uouvelle  apportez?     (ter.) 


Aux  «ouvell's  que  j'appoite, 

Miroutou,  etc. 

Aux  nouvel  i's  que  j'apporte 

Vos  beaux  yeux  vont  pleurer,     (fer.) 


Quittez  vos  habits  roses. 

Mironton,  etc. 

Quittez  vos  habits  roses 

Et  vos  satins  brochés,     (ter.) 


Monsieur  >ralbrough  est  more, 
Mirotiton,  etc. 

Monsieur  M  ilbrough  est  more, 
Est  mort  et  enterré,     {ter.) 


J'I'ai  vu  porter  eu  terre, 
Mironton,  etc. 
J'I'ai  vu  porter  en  terre 
Par  quatre-z-otliciers.    (ter.) 


L'un  portait  sa  cuirasse, 
Mironton,  etc. 
L'uu  iiortait  sa  cuirasse, 
L'autre  sou  bt)uclier.     (ter.) 

L'un  portait  son  grand  sabre, 
Mironlon,  etc. 

L'uu  portait  son  grand  sabre. 
L'autre  ne  portait  rien.     (ter.  ) 
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A  l'en  tour  de  sa  tombe, 
Mironton,  etc. 
Arentourdesa  tombe 
Romaiius  l'on  planta.     (1er.) 
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Sur  la  pins  haute  branche, 
Mironton,  etc. 

Sur  hi  plus  haute  branche 

Le  rossignol  chanta,     (ter.) 


On  vit  voler  son  âme, 

Mironton,  etc. 

On  vit  voler  son  âme, 

A  travers  des  lauriers,    (ter  j 


Chacun  mit  pied  à  terre. 
Mironton,  etc. 
Chacun  mit  pied  à  terre 
Et  puis  se  releva,     (ter.) 


Pour  chanter  les  victoires, 

Mironton,  etc. 

Pour  chanter  les  victoires 

Que  Malbrough  remporta,    (ter.) 

La  cérémoni'  faite, 

Mironton,  etc. 

La  cérémoni'  faite 

Chacun  s'en  fut  s'couclier.    (ter.) 


J'n'en  dis  pas  davantage. 
Mironton,  mironton,  mirontaine^ 
J'n'en  dis  pas  davantage 
Car  en  voilà-z-assez. 


© 
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SAINTE  MARGUERITE -PINPANIPOLE 

Il  est  singulier  de  voir  comme  les  paroles  les  plus  insi- 
gnifiantes, accolées  à  quelques  pauvres  notes  de  musique, 
peuvent  se  répéter  de  pays  en  pays  et  de  siècle  en  siècle. 
Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  que,  dans  le  Berry,  en 
France,  ou  chante  une  berceuse  dont  les  mots  sont  : 

"  Dodo,  berline  ! 

Sainte  Catherine, 
Endormez  ma  p'tite  enfant 
JuH<|u'à  l'âge  de  quinze  aus! 
Quand  quinze  aus  seront  sonnés, 
Il  faudra  la  marier." 

Au  moment  où  je  le  lisais  ces  lignes,  ici,  à  Québec,  à 
mille  lieues  de  la  France,  j'entendais  une  bonne  d'enfants, 
qui  chantait,  dans  une  chambre  voisine  : 


10 


si^^EiHE 


1^ 


Saiu-  te  Mar-gue-     ri-    te,  Veil-  lez    lua  pe- 

Endormez  m'a    petite  eu-faut    Jusqu'à  l'â-ge 


ti-    te! 


3= 


r=3' 


* — ,». — . ^^. 


— ^— -^— grra^za^:^ 


ï^s=3^ 


de  quinze    aus  !    Quand  elle  au-  rsi  quinze    aus  pas-    se, 
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i 


:^=d=d=^=J=A 


U 1: 


:*=ï:=ff 


H    fan-  dra    la        ma-    ri-      er        A-  vec    un  p'tit  bon- 


^H3=ii=ïli 


bom-    mo 


lSi=ZZi=ZT= 


Qui    vien-  dra     de         Ro-    me. 


Sainte  Marguerite, 
Veillez  ma  petite  ! 
Endormez  ma  p'tite  enfant 
Jusqu'il  l'âge  de  quinze  ans! 
Quand  elle  aura  quinze  ans  passé, 
Il  faudra  la  marier, 
Avec  un  p'tit  bonhomme 
Qui  viendra  de  Rome. 


je- 


lâ-ge 


Pinpanipole  qui  "rencontre  les  gens  du  Roy,"  nous 
vient  aussi  de  France,  très-probablement,  et  je  serais 
curieux  de  savoir  s'il  s'y  est  conservé,  ou  s'il  a  émigré 
corps  et  biens  pour  venir  amuser  les  petits  Canadiens  au 
berceau.  On  chante  cette  mélodie,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que mérite,  en  frappant  successivement,  du  bout  du  doigt, 
les  cinq  doigts  tendus  d'un  petit  en  faut  à  qui  on  fait  ouvrir 
la  main.  Lorsque,  à  la  fui  du  couplet,  on  dit:  dehors t 
dehors!  dehors!  on  fait  disparaître  un  des  doigts  de  l'en- 
fant sous  sa  main,  en  faisant  mine  de  le  dévorer,--ce  qui, 
d'ordinaire  fait  rire  le  bambin  aux  éclats; — puis  ort 
recommence  le  môme  petit  jeu  sur  les  quatre  doigts  qui 
restent  ;  et  ainsi  de  suite,  en  faisant  disparaître  un  doigî 
à  la  fin  de  chaque  répétion  du  couplet. 


i 
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P 


Piu-    pa-    ni- 


» — » — " — ■'- 


po-    -  le,  un  jour  «lu  touips  pas 


8é,Pa88aut  par  la     vil-  le,roucontr'  los  gens  du  Koy.Iîeau  pigeon 


Efe^5=H2^Eï=i: 


— a^- 


— t^- 


(l'or,    les    geus    des     al-  lu-    -  met-    tes,  Beau    pi-  geon 


î— S. a 2 î» •- 


il'or,    le      p'tit      00-  chou    de-     -  hors  ! 


Plnpanipole,  un  jour  du  temps  passé, 
Passant  par  la  ville,  rencontre  les  gens  du  Roy, 
Beau  pigeon  d'or,  les  gens  des  allumettes, 
Beau  pigeon  d'or,  le  p'tit  cochon  dehors! 

PaW^ .'—Dehors !  dehors!  dehors! 


t) 
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PIPANDOR  A  LA  BALANCE 

Pipandor  à  la  Balance  est  le  pendant  de  Pinpanipole^  et 
l'accessoire  dn  même  jeu  d'enfant. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  j'ai  retrouvé,  dans 
le  recueil  publié  par  M.  Bujeaud  :  les  Chants  et  Chansons 
populaires  des  provinces  de  l'Ouest^  et  dans  celui  de  MM. 
Durieux  et  Bruyoll(3  :  les  Chants  et  Chansons  populaires  du 
Cambresis^  quelques-uns  des  verbiages  d'enfants  que  tous 
les  petits  Canadiens  répètent  dans  leurs  jeux,  sur  les 
genoux  de  leurs  mères,  le  long  des  grands  chemins  ou 
sur  les  bancs  de  l'école.  Quel  plaisir  d'apprendre  que 
Pipandor  à  la  Balance^ — Monte  échelle  !  Monte-là  !  et  Petit 
couteau  d'or  et  d'argent  sont  sur  les  lèvres  de  tous  nos 
petits  cousins  d'outre  mer!  En  présence  d'une  telle  décou- 
verte, je  me  demande  si  c'est  le  Canada  qui  est  resté 
français  ou  si  c'est  la  France  qui  est  devenu  canadienne  ! 
et  je  serais  presque  tenté  de  m'écrier,  en  parodiant  ce 
brave  Marseillais  qui  n'a  peut  être  jamais  existé  :  Si  la 
France  avait  un  Québec,  ce  serait  un  petit  Canada  ! 


-A- 


■:=!■ 


E3= 


Pi-  pau-      dor    à      la    Ba-    lan-  «ce,     N'ya-t-il 


5=13^-1=^' 


* e 


, 1- J  — K-  — ■— 1 M 

^ ,  —Z ^ ^ !.»--2 


--Pi-'. 


qu'toi-z-et  moi-z-en   Frau-ce  î  Pour-  quoi   y    es-  tu      mis  î 


v^ 

V 


o..  \^ 


^MAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


^^ 


^/ 


^«-.1£# 


,^:^- 


€  ^j^ 


à 


y.. 


[<   mé 


l/. 


1.0 


M 


Ëî    125 


■  iO 


Uilâi 


12.2 


I; 
lij    IM        ■ 

ë   Uâ    12.0 


IL25  i  1.4 


H' 
■ 

WJÂ 

1.6 


Photographie 
_Scienœs 
Corporation 


^ 


f\ 


\\ 


33  WIST  MAIH  STMIT 

WltSTIR.N.Y.  MSM 

(714)  972-4903 


'4fS 


«■ 


/% 
'## 


2G2 


CHANSONS  POPULAIRES 


P 


s: 


Pour  inaa-      ger 


:ïarr 


dor, 


de       la    bouil 

— _.> . — 


liM 


Pi-     paa- 


--f~=^-=g-^-^-~=-- 


dor,  cha-  peau      d'é-    pi-     -      net-    te  !        Pi-  pan- 


mets    tou      liez 


de- 


hors ! 


Pipandor  à  la  Balance, 
N'y  a-t-il  qu'toi-z-et  luoi-z-en  France  î 
Pourquoi  y  es-tu  mis? 
Pour  manger  de  la  bouillie  ! 
<  Pipand(M',  chapeau  d'épinette  ! 
i  Pipandor,  mets  ton  nez  dehors  ! 


VARIANTK  : 


(  Pipandor,  tambourez  mesdames, 
\  Pipandor,  mets  ton  nez  dehors  t 
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LA  POULETTE  GRISE 

Et  jusqu'à  la  "  Poulette  grise  "  que  l'on  chante  encore 
en  France  comme  ici,  en  dépit  de  l'éloquente  tirade  de  M. 
LaRue  !  (Voir  Foyer  Canadien^  année  1863.) 

On  chante  aussi  en  France  ce  couplet  qui  accompagne 
toujours  le  "jeu  de  société  "  que  tout  le  monde  connaît  : 

»  Il  est  passé  par  ici 

liii  furet  des  bois,  mesdames, 
Il  est,  passé  par  ici 
Le  furet  du  bois  joli  ! 


Nous  autres,  Canadiens,  qui  avons  conservé  des  idées 
plus  monarchiques,  nous  chantons  : 

Il  est  passé  par  ici 

Le  clairon  du  roi,  mesdames, 

Il  est  passé  par  ici 

Le  clairou  du  roi  joli  ! 

A  cheval,  sur  la  queue  d'un  orignal, — un  autre  chant  très- 
populaire  et  plein  de  souvenirs  de  la  France, — est  une 
sorte  de  psalmodie,  plutôt  parlée  que  chantée,  que  l'on 
débite  en  faisant  sauter  un  enfant  sur  ses  genoux  : 

Achevai,  à  cheval. 

Sur  la  queue  d'un  orignal. 

A  Rouen,  h  Rouen, 

Sur  la  queue  d'un  p'tit  ch'val  blanc. 

A  Pari  s,  à  Paris, 

Sur  la  queue  d'une  p'tite  souris. 
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A  Versailles,  à  Versailles, 

Sur  la  queue  d'une  grand'  vache  caille. 

"  On  comprend,  dit  M.  LaRue,  que  le  rhythme  et  la 
tournure  de  cette  chanson  sont  propres  à  exciter  la  verve 
des  nourrices.  Aussi  une  bonne  de  Québec  a-t-elle  cru 
devoir  ajouter  : 

A  Québec,  à  Québec, 

Siu"  la  queue  d'uue  belette!  ! 


"  Je  lui  en  laisse  la  responsabilité." 


i-4 — g 


— ^ — ^ — .^ — I s — _ 

C'est      la  pou-let-ie        gri- se 


i^=^^ 


Qui  pond  dans  l'é- 


-~i0 — - 


gli-    Sd, 


:=:*--«: 


^^11 


1^:=^-. 


z^=:z^^=z 


EU'  va    pondre        un  beau  p'tit  co-  co 


zm-:::^- 


:X.--=ii--^---^- 


-t^==rr=r=i=S: 


-t»» 


Pour  son  p'tit  qui    va     fair'    do-    di-  che,    Eli'  va     pondre 


::i^ 


un  ]»eau  p'tit  co-    co  Pour  son  p'tit  qui  va    fair*    do-do. 


I 


3^:4-==*=  —-^ 


T>o-  di-   che,    do-      do. 
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C'eat  la  poulette  grise 
Qui  poud  dans  l'église, 
EU'  va  poudre  uu  beau  p'tit  coco 
Pour  sou  p'tib  qui  va  fair'  dodiche, 
EU'  va  poudre  uu  beau  p'tit  coco 
Pour  son  p'tib  qui  va  fair'  dodo. 
Dodiche,  dodo. 
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C'est  la  poulette  blanche 
Qui  pond  dans  les  brauches, 
EU'  va  poudre,  etc. 


C'est  la  poulette  noire 
Qui  poud  dans  l'armoire, 
EU'  va  pondre,  etc. 


C'est  la  poulette  verte 

Qui  pond  daus  les  couvertes, 

EU'  va  poudre,  etc. 


C'est  la  poulette  bruue. 
Qui  pond  dans  la  lune, 
Eli'  va  pondre,  etc. 


C'est  la  poulette  jaune 
Qui  pond  dans  les  aulnes, 
EU'  va  i)ondre  un  beau  coco 
Pour  son  p'tit  qui  va  fair'  dodiche, 
EU'  va  pondre  un  beau  p'tit  coco 
Pour  sou  p'tit  qui  va  faire  dodo. 
Dodiche,  dodo. 


I 
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D'OU  VIENS-TU,  BERGÈRE? 


Le  noël  que  l'on  va  lire  n'est  jamais  chanté  à  l'église  (il 
a  pu  l'être  autrefois)  ;  mais  il  est  bien  connu  dans  les 
familles.  Les  petits  enfants  aiment  son  joli  air,  simple  et 
doux.  Le  D'où  vicns-tu?  et  le  Qu'as  lu  uw,  bergère  1  de 
chaque  couplet,  intéresse  leur  imagination,  qui  s'exalte 
au  récit  de  ce  Dieu  qu'adorent  les  grands  parents  comme 
les  petits  enfants,  ce  Dieu  qui  a  tout  fait,  tout  :  le  beau 
ciel  étoile,  le  grand  fleuve  et  la  haute  montagne  couverte 
de  neige,  et  qui  cependant  veut  naître  pour  nous  dans  une 
étable  !  Le  bœuf,  dont,  ordinairement,  ils  n'osent  pas  trop 
approcher,  et  l'âne,  qu'ils  ne  connaissent  que  de  nom,  sont 
deux  personnages  qui,  à  leurs  yeux,  embellissent  singuliè- 
rement le  tableau .... 

Un  écrivain  qui  n'était  malheureusement  pas  catholi- 
que, M.  Michelet,  aécrit  ces  lignes  délicieuses  à  propos  des 
noëls  populaires  : 

" Il  y  avait  alors  dans  l'Eglise  un  merveilleux 

génie  dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie, 

souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante Elle 

(l'Eglise),  quelquefois  aussi,  se  faisait  petite  ;  la  grande, 
la  docte,  l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant;  elle 
lui  traduisait  l'ineffable  en  puériles  légendes." 


m 


^m 


— D'oîi  viens-      tu,  ber-gè-re,      D'oïl  viens-        tuî 


m 
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^^^m^ 


— I ■-■  — t» — w — 3 — ' 


— Je  viens  de    l'é-     -    ta-     ble, 
J'ai    vu    un  nù-       ra-     cle 


De  m'y  pro-  me-     ner; 


=«=r=:ff: 


Ce  soir   ar-    ri-    -  vé. 


Elle 


elle 


— D'où  vieil  8-tu,  bergère, 

D'oh  viens-tu  ? 
— Je  viens  de  l'étable, 
De  m'y  promener; 
J'ai  vu  un  miracle 
Ce  soir  arrivé. 

— Qu'as-tu  vu,  bergère, 

Qu'as-tu  vu? 
— J'ai  vu  dans  la  crèche 
Un  petit  enfant 
Sur  la  [laille  fraîche 
Mis  bien  tendrement. 

— Rien  de  plus,  bergère, 

Rien  de  plus  ? 
— Saint'  Marie,  sa  mère, 
Qui  lui  fait  boir'  du  lait, 
Saint  Joseph,  son  père, 
Qui  tremble  de  froid. 

— Rien  de  plus,  bergère, 

Rien  de  plus  T 
— ^Ya  le  bœuf  et  l'âne 
Qui  sont  par  devant, 
Avec  leur  haleine 
Récbau£fent  l'enfant. 

— Rien  de  plus,  bergère, 

Rien  de  plus? 
— Ya  trois  petits  anges 
Descendus  du  ciel 
Chantant  les  louanges 
Da  Père  éternel. 
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JE  NE  VEUX  PAS  D'UN  HABITANT 


Nous  n'appelons  habitant^  en  Canada,  que  celui  qui 
possède  une  terre  à  la  campa^^ne  et  qui  la  cultive  lui- 
même.  Les  ouvriers  et  les  journaliers  (jni  demeurent  à  la 
campagne  ne  sont  pas  des  liabilants^  pas  plus  que  les  rési- 
dants des  villes.  L'origine  de  cette  distinction  remonte, 
sans  aucun  doute,  aux  premiers  temps  de  la  colonie.  La 
société  canadienne  d'alors  se  composait,  à  part  les  ecclé- 
siastiques, de  trois  classes  d'hommes  :  les  soldats,  les 
commerçants  et  les  agriculteurs.  Les  premiers  n'étaient 
ici,  pour  la  plnpai-t,  que  temporairement,  tandis  que  les 
agriculteurs,  en  s'emparant  du  sol  même  du  pays,  s'y 
fixaient  d'une  manière  irrévocable,  et  devaient  être  seuls 
considérés  comme  les  véritables  habitants  de  la  colonie. 

On  m'a  chanté  cette  mélodie  tantôt  avec  le  sol  dièze, 
tantôt  avec  le  sol  naturel. 

A  part  les  couplets  oïl  il  est  question  d'un  habitant  et 
d'un  colporteur,  toute  cette  chanson  nous  vient  de  France. 
On  en  chante  encore  une  variante  aujourd'hui  en  Sain- 
tonge. 
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Je  voudrais      bien  me  ma-  ri-        er,    Je    voudrais 
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bien  me  ma-   vi-      er,    Mais  j'ai  grand'  peur    de  me  trom- 
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per,  Mais  j'ai  grautl'    peur  de  me  trom-      per  :  Us 
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sont    si  mal-lion-  ne-  tes  !      Ma  lu-roii,  ma  lu-    ret-    to,  Ils 

— ^ — ^ — I 1 — ^ — j^ — . — ^ — I — 

sont    si  mal-hon-  ne-  tes  !      Ma  lu-rou,  ma  lu-     ré. 


Je  voudrais  bien  me  marier,    (bis) 

Mais  j'ai  gramV  peur  do  me  tromper  :  (bis) 

Ils  sont  si  malhonnêtes! 

Ma  luron,  ma  lurette, 

Ils  sont  si  malhonnêtes! 

Ma  luron,  ma  luré. 


Je  ne  venx  pas  d'un  habitant  :    {bis) 
Il  faut  toujours  aller  au  champ,    {bis) 

Et  rouler  la  charette, 

Ma  luron,  etc. 


et 
ince. 
îain- 


m 


im- 


Je  ne  venx  pas  d'an  laboureux  :    (bis) 
Il  faut  toujours  toucher  les  bœufs     {bis) 

Et  manier  la  curette. 

Ma  luron,  etc. 


Je  ne  veux  pas  d'un  colporteur,    (bis) 
Rarement  ils  se  font  honneur     (bis) 

En  portant  la  cassette. 

Ma  lurou,  etc. 


Pour  un  Botair',  je  n'en  veux  pas,    (bis) 
Car  ils  passent  trop  de  contrats,    (bis) 

Ils  embrass'nt  les  ûlettes, 

Ma  luron,  etc. 
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Je  ne  veux  pas  d'an  méilecin  :     (uis) 
Il8  ont  toujours  pilul's  en  main,     {bis) 

Des  i)i'is's  et  «les  lancettes, 

Ma  liu'on,  etc. 


Je  ne  veux  pas  d'un  avocat,     {bis) 
Car  ils  aiment  trop  les  ducats,    (bis) 

Ils  trompent  les  ûlettes, 

Ma  luron,  etc. 


Je  voudrais  bien  d'un  officier:     (bis) 
Je  marcherais  à  pas  carrés    (bis) 
Dans  ma  joli'  chambrette, 
Ma  lurou,  ma  lurette, 
Dans  ma  joli'  chambrette, 
Ma  luron,  maluré. 


m. 


r 
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JACQUOT  nUGURS 


Jacqiiof,  Hup^iips  n'ost  pas  lui  être  Hcfif  ;  il  a  bien  réel- 
lement existé,  et  vécu  de  longues  années  dans  le  comté 
de  Ilimonski,  où  il  est  mort,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
sans  laisser  de  postérité. 

Tl  est  bon  de  savoir  iine  c'était  un  être  bien  original 
que  ce  Jacqnot  lingues.  Il  était  grand  de  taille,  et, 
quoique  Français  de  naissance,  on  l'appelait  le  Sauvage^  à 
cause  sans  doute  de  sou  teint  trôs-basané,  mais  aussi  à 
cause  de  ses  allures  excentriques  et  de  sa  coutume  de 
porter  des  mitasses^  avec  ornenienîs  (MI  babiche. 

Il  lui  arriva  un  jour  de  s'emparer  d'une  baleine.  Aprt^s 
qu'il  l'eut  dépocée  et  qu'il  eu  eut  extrait  l'huile  et  la 
graisse,  ses  voisins  s'en  vinrent  chez  lui  pour  se  partager 
le  résitlu,  les  crctons^  comme  cela  était  d'usage  ;  mais 
voilà  mou  Jacijuot  ITugucs  (|ui  ne  veut  pas  donner  mais 
vendre  ses  cretons,  et  i[\\[  se  met  en  frais  de  peser  sa 
marchandise  avec  une  romaine.  C'en  était  bien  assez  pour 
se  faire  chanter  ;  néanmoins  la  verve  des  rimeurs  de  l'en- 
droit se  contint  pour  le  moment;  mais  lorsque, ù,  quelque 
temps  de  là,  on  entendit  dire  que  acques  Hugues,  le 
Sauvage,  le  vendeux  de  cretons,  faisait  des  démarches  pour 
se  faire  élire  membre  lu  parlement,  toute  digue  fut 
rompue,  et  les  couplets  que  l'on  va  lire  volèrent  de  bouche 
en  bouche,  si  bien  que  je  les  ai  entendu  chauier  à  plus  de 
cent  lieues  de  l'endroit  où  ils  furent  composés. 


272 


CHANSONS  POPULAIRES 


*''        Drtus  l'cointé    lie       Rimouaki,      A    l'é-lec-tiou  nou- 

Ë^ilîîlîlÊl^liSii'iliifi^iiiiiliili 

vel-    ht,  Jac-  (inot  Iliig's  s'ost     i)ré-  sen-     té:      Il 

son-  tait  la     ba-     -       loi-      uo  !  Il        a-  vait  pour 

ré-  con-  fort        Tous  les  cro-  oiis        do      sou  bord.  Ko- 


sËïlîii=^=i 


iiiai- 


uiai- 


ne! 


Dans  l'cointé  do  Kiiuoiiski, 
A  l'élection  nouvelle, 
Jacqiiot  Hug'.s  s'est  présenté: 
Il  sentait  la  baleine  ! 
Il  avait  pour  réc<»ntbrfc 
Tous  les  cretous  de  son  bordt 
Jîomaine,  romaine,  romaine!.... 

Quand  il  était  cantiuier, 

Il  vendait  de  l'eau  forte  ; 

Il  savait  la  baptiser 

Sans  demander  luaiu-forte  : 

C'est  P'tit  Paul  qui  charriait  l'eaa, 

Madam'  rinçait  le  tonneau,... 

A  force,  à  force,  à  force  ! 


Il  ne  se  souvenait  plus 

De  ses  mitass'  à  franges; 

Il  eut  donné  ses  écus 

Pour  entrer  daus  la  chambre. 

C'est  c'qu'on  n'aurait  jamais  va: 

Un  Sauvage  d'être  élu  ! 

Peau  noire,  peau  noire,  peau  noire  ! 


Du  CAlî^ADA 

En  s'en  revenant  chez  lui, 

Ilfoisait  la^Tinuiice; 

Lo  n.on.r  s'est  l,ien  aperçu 

Qu'il  avait  le  cœur  flasque. 

Il  tlifc  qu'il  u  vendu, 

Mais  à  présent  n'en'  vend  plus. 

Attrape,  attrape,  attrape  ? 

Qu'en  a  composé  la  chanson, 
C  est  un  garçon  de  gloire; 
II  ne  vous  dit  pas  son  nom  : 
Ca  vous  reste  à  savoire. 
Il  espèr'  que  ses  amis 
Chanteront  tous aveclui. 
Komaine,  sauvage,  p^au  noire  I 
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FRANÇOIS  MARCOTTE 


On  a  vu,  dans  les  couplets  qui  précèdent,  une  mor- 
dante satire  contre  les  petits  moyens  mis  en  jeu  par  un 
homme  préoccupé  de  faire  sa  fortune  rapidement.  Voici 
une  autre  satire,  non  moins  mordante,  dont  les  garçons 
qui  se  vantent  de  faire  tourner  la  tête  à  toutes  les  filles 
pourront  tirer  leur  profit. 

Cette  chanson  est  tout  à  fait  dans  le  génie  canadien. 
François  Marcotte,  qui  : 

s'en  va  promptement 

Atteler  sa  jument 

Chez  son  oncle  Paul  Abelle, 

est  bien  un  vrai  type  de  faraud  campagnard. 

C'est  une  coutume  commune  aux  poètes  rustiques  de  la 
Franc3  et  du  Canada  de  se  consacrer  à  eux-mêmes  le  der- 
nier ou  les  derniers  couplets  de  leurs  chansons.  Presque 
toutes  nos  chansons  d'élections,  de  même  que  les  com- 
plaintes composées  à  l'occasion  d'un  malheur  arrivé  à 
une  famille  ou  à  une  paroisse,  finissent  par  le  couplet 
»  sacramentel  : 

Qu'eu  a  composé  la  cUausou,  etc. 

Qui  a  composé  cette  complainte,  etc. 

On  doit  d'autant  plus  volontiers  pardonner  cette  petite 
faiblesse  aux  poètes  populaires  que  l'on  est  accoutumé  à 
voir  des  poètes  d'un  ordre  plus  élevé  parler  d'eux-mêmes, 
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se  décrire,  se  vanter,  se  biographier  d'un  bout  à  l'autre  de 
leurs  œuvres. 

L'air  de  cette  chanson  n'a  rien  d'original  et  n'est  pas 
canadien.  C'est,  je  crois,  une  ancienne  mélodie  an- 
glaise. 
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C'est    François  Mar-     cott'  Qui  s'iia-     bil-    le    bou 
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— Bon-    jour 
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tés  A    la    cotn-    pa-    gué'  !    Mar-  cott'  fit      uu'  belle  eu- 
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C'est  François  Marcotte 
Qui  s'habille  ben  propre 
Pour  aller  en  promenade  j 
C'est  à  Deschambault, 
Chez  monsieur  Boudranlt  : 
C'est  une  fille  qu'il  lui  faut. 
— Bonjour  madam'  Boudrault,- 
En  faisant  le  faraud, 
Faisant  des  politesses, — 
Des  civilités 
A  la  compagnée  ! 
Marcotte  fit  un'  belle  entrée! 


Quand  il  fut  entré, 

Il  s'agit  do  parler 

Des  affait '8  de  conséquence  : 

De  sa  bien  aimée 

Il  s'est  ap[)roclié: 

C'était  pour  la  demander. 

— Je  suis  bien  pressé, 

Je  veux  me  marier, 

Je  crains  de  vous  surprendre; 

Vous  excuserez 

La  brutalité 

D'I'abord  de  mon  arrivée. 


— ^Vous  êt's  tout  excusé, 
Vous  pouvez  continuer  ; 
Revenez  plusieurs  voyages: 
Pour  vous  marier, 
II  faut  espérer  (attendre) 
Que  mon  pèr'  soit  arrivé. 
Marcotte  s'est  retiré, 
Pensant  bien  qu'il  l'aurait 
Dans  un  second  voyage  ; 
Ne  s'imaginant  pas 
Qu'en  faisant  tout  cela, 
EU'  voulait  le  planter  là. 
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L'automne  est  revenu, 
Boudrault  ne  revient  plus, 
Marcotte  est  d'un  boni  et  d'I'autre 
C'est  pour  s'informer, 
De  tous  les  cotés, 
Si  Boudrault  est  arrivé. 
S'en  va  à  Deschambaulfc, 
Rencontr'  monsieur  Houdranlt 
Et  fait  sa  cou  naissance  : 
—-Veuillez  bien  m'excuser, 
C'est  pour  vous  demander 
Votre  ûlle  à  marier. 


— Parlez-moi,  mon  ami, 
Tout  vous  est  permis  : 
Vous  avez  tant  d'avantages! 
Vous  avez  de  l'esprit, 
Sans  compter  l'industrie  : 
Vous  êt's  homme  do  génie. 
Puis  on  m'a  raconté 
Que  vous  vous  vantiez 
Que  vous  auriez  bien  ma  fille  j 
Pour  vous  récompenser, 
Nous  allons  vous  donner 
Une  pell'  bien  amanchée. 


Revenons  à  Marcotte. 

Il  a  pris  sa  capote  ; 

Il  a  l'air  tout  imbécile  : 

Son  casque  rabattu, 

Il  a  l'air  tout  bourru  : 

Marcott'  ne  se  r" connaît  plus. 

Il  s'en  va  prompteinent 

Atteler  sa  jument 

Chez  son  oncle  Paul  Abelle, 

En  disant  :  Sapre  gai  I 

Je  suis  effarouché 

De  la  pell'  qu'ils  m'ont  donnée  ! 
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L'auteur  de  la  cliaiisou, 

C'est  un  graud  garçon 

Revenant  d'un  long  voyage  j 

Etant  arrêté 

Se  fiiir'  faire  à  dîner 

Chez  des  gens  qu'il  connaissait  : 

Etant  après  dîner, 

Il  entend  raconter 

L'aventur'  de  Marcotte; 

J'vous  dis  en  vérité, 

Qu'il  aurait  mérité 

Un'  chanson  mieux  composée. 


Je  vais  vous  le  nommer  : 

C'est  Hyacinth'  Denis, 

Qui  n'a  plus  d'avantages. 

Il  est  exposé 

Au  mente  danger 

Quand  il  va  se  promener. 

Un  jour  passaiit  j)ar  là, 

Pensant  à  tout  cela, 

Je  chantais,  en  en  moi-même  : 

**  Ardv'ra  (jue  pourra  ! 

La  pell'  nous  servira 

Pour  enterrer  l'mardi  gras." 
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C'EST  PINSON  AVEC  CENDROUILLE 

Cette  chansoa  n'est  pas  *.ant  une  chanson  comique 
qu'une  chanson  4'enfants,  où  la  chatte^  le  gros  rat  avec 
son  violon,  etc.,  ne  figurent  que  pour  tenir  en  éveil  l'esprit 
d'un  petit  tapageur  en  attendant  que  le  sommeil  vienne 
fermer  ses  paupières.  -'Il  ne  faut  pas,  dit  avec  justesse 
M.  Champfleury,  demander  aux  nourrices  qui  composent 

ces  chansons,  autre  chose  que  ce  qu'elles  peuvent  donner  ; 
dans  l'amour  qu'elles  portent  aux   enfants,   elles 

trouvent  de   singulières   associations  de   mots qui 

frappent  le   nouveau-né  et  savent    indormir  ses  souf- 
frances." 

Ce?  couplets  se  chantent  en  France,  dans  le  Cambrésis, 
sur  un  air  tout  différent  du  nôtre. 
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C'est  Pinson  avec  Cendrouille 
Qui  voudraient  se  marier; 
Ils  voudraient  faire  des  noces, 
Mais  n\)ut  pas  <lo  quoi  manger. 

Gai  Ion  la 

Tire  la  lirette, 

Des  trompettes 

Il  yen  aura. 

Ils  voudraient  faire  des  noces, 
Mais  n'ont  pas  de  quoi  manger. 
Ils  voient  venir  un  gros  chien, 
Dans  sa  gueule  apporte  un  pain. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Ils  voient  venir  un  ^^ros  chien. 
Dans  sa  gueule  a{)porte  un  pain. 
De  pain  nous  en  avons  hien, 
De  viand'  nous  n'en  avons  point. 
Gai  Ion  hi,  etc. 

De  pain  nous  en  avons  bien, 
De  viand'  nous  n'eu  avons  point. 
Ils  voient  venir  un  corbeau, 
Dans  son  bec  est  un  gigot. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Ils  voient  venir  un  corbeau', 
Dans  son  bec  est  un  gigot. 
De  viand'  nous  en  avons  bien, 
De  vin  nous  n'en  avons  point. 
Gai  Ion  la,  etc. 


De  viand'  nous  en  avons  bien, 
De  vin  nous  n'eu  avons  pointt 
Ils  voient  venir  un  lapin. 
Sur  son  dos,  un'  tonn'  de  vin. 
Gai  Ion  la,  etc. 
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Ils  voient  venir  un  lapiu, 
Sur  son  dos  un'  toim'  de  vin. 
De  vin  nous  eu  avons  bien, 
De  daiiseu.s's  n'mi  avons  point. 
Gai  Ion  la,  etc. 

De  vin  nous  en  avous  bien, 
De  danseus's  n'en  avons  point. 
Ils  voient  venir  un  voisin, 
Une  ûlle  j\  chaque  main. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Ils  voient  venir  un  voisin, 
Une  fille  h  cliaqne  main. 
Des  danseus's  en  avons  bien, 
De  violon  n'en  avons  point. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Des  danseus's  en  avons  bien. 
De  violon  n'en  avons  point. 
Us  voient  venir  un  gros  rat, 
Un  violon  dessous  son  bras. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Us  voient  venir  un  gros  rat, 
Un  violon  dessous  son  bras. 
— Entrez  monsieur  l'Arrivé: 
Notre  chatte  est  au  grenier. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Entrez,  monsieur  l'Arrivé  : 
Notre  chatte  est  au  grenier. 
La  chatte  eriten<lit  cela, 
A  sauté  dessus  le  rat. 
Gai  Ion  la,  etc. 

La  chatte  entendit  ce'a, 
A  sauté  dessus  le  rat. 
Le  rat  s'est  mis  à  crier  : 
Voilîi  mon  violon  cassé! 
Gai  Ion  la,  etc. 


281 


282 


CHANSONS  POPULAIRES 


Le  rat  s'est  mis  à  crier: 
Voilà  mon  violon  cassé  ! 
Quand  j'irai  en  coinpagnée, 
Un  coup  d'uau  d'vi'  je  prendrai. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Quand  j'il-ai  en  compagnée, 
Un  coup  d'eau  d'vi' je  prendrai. 
J'u'en  donn'rai  pas  à  cell'-là 
Qui  m'a  cassé  les  deux  bras. 

Gai  lou  la, 

Tire  la  lirette, 

Des  trompettes 

Il  y  eu  aura. 
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A  LA  CLAIRE  FONTAINE 


(^Air  recueilli  par  M.  l'abbé  Marquis) 


Le  lecteur  a  déjà  pu  observer  que,  dans  des  chants  qui 
semblent  d'abord  appartenir  au  mode  niinenr,  le  chanteur 
populaire  fait  tout  à  coup  apparaître  une  seconde  majeure 
entre  le  septième  et  le  huitième  degré  de  la  gamme,  dé- 
truisant ainsi  la  note  sensible,  et  plaçant  la  mélodie  dans 
le  premier  ou  le  second  modo  de  la  tonalité  ancienne.  Or, 
ce  qui  arrive  pour  le  mode  mineur  arrive  aussi  pour  le 
mode  majeur.  Ainsi,  dans  la  mélodie  de  la  Claire  Fontaine, 
que  l'on  va  voir  ci-après,  et  qui  semble  d'abord  appartenir 
exclusivement  au  mode  majeur,  la  note  fa  apparaissant 
naturelle,  dans  la  dixième  et  dans  la(|iiatorzième  mesure, 
la  sensible  disparaît  par  là  même,  et  le  huitième  mode  de 
la  tonalité  ancienne  se  trouve  parfaitement  accnsé. 

On  dirait,  quelquefois,  que  le  peuple  a  horreur  de  la 
note  sensible.  Cela  tient  à  des  causes  toutes  naturelles 
que  des  musicistes  distingués  de  ce  siècle  ont  étudiées  et 
expliquées  d'uno  manière  irréfutable.  (Voir  les  Remar- 
ques générales^  à  la  fm  de  ce  volume.) 

J'ai  déjà  dit  que  ces  infractions  aux  règles  de  l'art  mo- 
derne n'indiquent  pas  toujours  l'ancienneté  d'une  mélodie 
Souvent  il  arrive  qu'une  chanson  de  la  ville,  toute  fraîche 
composée,  vieillit  tout  à  coup  de  plusieurs  siècles^  grâce 
aux  altérations  qu'elle  snbit  en  passant  par  des  gosiers 
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compagnards.    Chacun  connaît  cet  air  d'un  vaudeville 
intitulé  :  Les  Canotiers  de  la  Seine: 


mMWËmmiàïMmmMmm 

Mes-dani's,  sa-vez-  vous  c'qu'il  fuut  Pour 


|S. 


6-   tre 


llilî^^ 


etc.  ; 


ca-  no- 


tiè- 


ro? 


Eh  !  bien,  voici  comment  j'ai  entendu  chanter  ce  même 
air  par  une  jeune  fille  de  l'Ile-Verte,  (comté  de  Témis- 
couata)  : 
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— — — — ^^     ■     —       — 1^—      I    »—  I     i~^" 


Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  visité  la  capitale  de  la 
France  se  rappellent  sans  doute  avoir  vu,  sur  la  place  des 
Victoires,  une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  représentant 
le  monarque  avec  un  lambeau  de  vêtement  sur  le  corps, 
et  des  sandales  aux  pieds.  C'est  un  anachronisme  de  ce 
genre  que  faisait,  bien  à  son  insu,  ma  jeune  chanteuse  de 
l'Ile-Verte,  en  dépouillant  de  sa  note  sensible  la  mélodie 
toute  moderne  du  vaudeville  français- 
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de  la 
edes 

Ltaat 
[orps, 

le  ce 
Ise  de 
llodie 


-<>_, 


A  la  chil-  -     ro  fou-     -  ttii-  ne        M'en 

îil-    laut     pro-  nie-     ncr,       J'ui  trou-  vé     l'ciiu  si 

pOilâïïIMpËllfliil^^iillill^i^iiiii 

Lel-    le      Que  je  ui'y      suis    biii-       gué.         Lui 


«^~^: 


^\ > .-— — -H-— — -^V--r- _  -— - 


^ 1 1  — Ei d 

ya    loug-       temps     que      je         t'ai-     me,  ja- 


^8==:r5î:~::e=:;c-r 


e^:âill^=il 


inaia    jo    ne        t'ou-  bile-        rai. 
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PERRETTE  EST  BII<:N  MAL.VDK-CIIIiîZ  MON  PÈRE 

YA  TROIS  FILLES 


La  chanson  de  Perretlc  étant  chantôo  dans  tontes  nos 
campagnes,  et  par  les  gens  du  peuple,  J'ai  cru  devoir  lui 
donner  place  ici,  mais  j'avoue  que  sa  niusiipK',  a;issi 
remarquable  par  sa  distinction  (]ue  par  son  caractère 
antique,  sembh;  accuscu*  iuk;  oi'i;^Mno  peu  popul.iirii. 
Paroles  et  musi([ue  sont  pout-Ctre  nées  au  milieu  de  ''ces 
prés  fleuris  qu'arrose  la  Seine,"  dans  Lutèce  la  chantante 
elle-mCme,  alors  (iiie  TécDli,'  littéiviire  dite  arnlimentale 
peuplait  le  Louvr»)  et  Versailles  (h;  bergers  et  de  beri^ères. 

Dans  tous  les  cas,  I(?s  cou[)l(;ts  de  Perrcilo  a^t  bien 
malade^  de  même  (Jiuî  ceux  d(>  Chez  mon  prr"  i/a  trois  filles^ 
qui  semblent  eu  Ctn;  une  variante  plus  populaire,  ne  sont 
certainement  i)as  canadiens.  Ijes  mots  :  aabadCy  musette, 
et  tambour  sont  là  pour  hï  [iroiiver.  (h 

Chez  mon  père  ija  trois  filles  se  chante  sur  la  première 

(1)  Il  est  important  <lo  remarquer  que  lo  ]ioii[ilo,  on  Canada,  ne  fait  pas 
usago  d'instriimcnts  il  ?ons  fixe-',  tels  que  la  viello  ot  lo3  différentos  sortes 
do  musettes  ou  cornemuses:  lo  biniou,  lo  Lag-pipe,  etc,  que  le  violon  est 
le  seul  instrument  dont  se  servent  nos  virtuoses  campa.;nard3  ;  et  que, 
conséquomment,  on  ne  saurait  attribuer  aux  exigences  d'instruments  i 
sons  fixes  lo  fait  quo  nos  chants  populaires  appartiennent  presque  exolusivo- 
ment  au  genre  diatonique. 

Le  tambour,  dont  nos  paysans  no  font  pas  non  plus  usage,  dtait  autrefois  un 
inatrumont  très  on  vogue  en  Canada,  avant  l'arrivée  des  blancs.  On  le  rogiirdait 
presque  comme  quelque  chose  do  sacré,  parce  que  les  jongleurs  s'en  servaient 
toujours  dans  les  chants  qui  accompagnaient  leurs  magies.  C'est  .si  bien  lo 
cas  que  les  premiers  missionnaires  de  la  Nouvelle-France  ne  considéraient 
an  sauvage  bien  converti  que  lorsque  celui-ci  avait  brisé  son  tambour.     Le 

Frère  Qabriel  Sagard  dit,  en  parlant  d'une  coutume  montagnaise  :  " 

Je  m'oubliais  de  parler  des  violons  ou  instruments  musicaux 

au  sons  desquels,  à  des  chansons  des  deux  chantres,  tout  le  branle  alloit  à 
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partie  {amiante)  de  l'air  noté  <:i-aprùs.  Cette  variante  m'a 
été  ch.'uUée  p.ir  uiî(»  jeune  fille  du  nom  de  Farly,  de 
Saint-Barthéleniv,  comté  Je  Uertliier. 


Awlnnie. 


Por-    reltc  t'tit     Men    iiiii-  lu-      de,  Tra      la 


la    lii    la    la  Tra  la      la    la  la    la,  Per-    rette  ost  bieu  ma- 

FIN. 

la-     (le,  Eli       (laui^or  do  mou-    rir.  Eu  dauger    de  inouiir. 


iiiî     la    va        vol-  -  re,  Tra-      la     la 


la      la      la        la,  Sou        a-         -    mi    la    va 

voi-     -    re  : — Te      lai'-     ra     -    tu      mou-    rir?  Be- zin- 


ae  remuoit  à  la  oadoncu  ;  c'estoiont  une  grande  esoaille  do  tortue  k  «ne 
façon  de  tambour  do  la  grandeur  d'un  tambour  de  basque,  composé  d'un 
cercle  large  de  trois  ou  quatre  doigts,  k  de  deux  peaux  roidomcnt  estenduë* 
de  part  k  d'autre,  dans  quoy  estoient  des  graines  do  bled  d'Inde,  ou  petits 
caillous  pour  faire  plus  de  bruit  :  le  diamcttre  des  plus  grands  tambours  est 
de  deux  palmes  ou  environ,  il<  le  nomment  en  Montagnai.s  Chichigouan;  ils 
ne  le  battent  pas  comme  on  fait  par  deçà  :  mais  ils  le  tournent  Se  remuent» 
pour  faire  bruire  les  oaillous  qui  sont  dedans,  &  ea  frappent  la  terre,  tantost 
du  bord,  tantost  qua.^i  du  plat,  pendant  que  tout  le  monde  danse. 

"  Voyla  tout  ce  qui  est  des  instruments  musicaux  du  pays." 

"  Sagard  — Histoire  du  Canada,  page  474,  Paris,  1636. 
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fH=^^ 


^^ 


m 


=)î 


T- 


-r»-!^ 


-g—*- 


=s= 


f 


zi   be-  zin-  zoa  Be-  zia-    zon  be-  zia- 

3^ 


zaiu'    Te    lai'  ra- 


EiE 


tu  mou-    rir,    Te      lai'    ra- 


tu  mou- 


rir? 


Andante. 

Perrette  est  bien  malade, 
Tra  la  la  la  la  la 
Tra  la  la  la  la  la, 
Perrette  est  bien  malade, 
En  danger  de  mourir,    {bis) 


Presto. 

Son  ami  la  va  voire, 
Tra  la  la  la  la  la  la, 
Son  ami  la  va  voire  : 
— Te  lai'ra-tu  mourir  ? 
Beziuzi  bezinzon, 
Bezinzon  bezinzaine, 
Te  lai'ra-tu  mourir  î    (bis) 


Andante, 

— Non,  non,  répondixi-elle, 

Tra  la  la,  etc. 

Non,  non,  répondit-elle. 

Je  ne  veux  pas  mourir,    (bis) 


D.C- 


Presto. 

Qu'on  m'apporte  ma  flûte, 
Tra  la  la  la  la  la  la. 
Qu'on  m'apporte  ma  iûte 
£t  mo n  tambour  j oli . 

Bezinzi,  beziuzon,  etc. 


ra- 


D.C- 
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Andante. 

Poiirjouer  une  aubade, 

Tra  la  la  la  la  la 

Tra  la  la  la  la  la 

Pour  jouer  niio  aubade 

Et  chasseï-  les  soucis,     (bis) 
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Chez  mon  pèi'  ya  trois  filles, 

Les  voici,  les  voilà, 

Tra  la  la  tra  la  la, 

Chez  mon  pèr'  ya  trois  filles, 

Tout's  trois  à  marier,     (bis) 


Mais  yen  a  deux  qui  chantent, 
Les  voici,  les  voilà,  etc.. 
Mais  yen  a  deux  qui  chantent 
Et  l'autre  qui  gémit,     {bis) 


Pourquoi  gémir,  la  belle  1 
La  voici,  la  voilà,  etc.. 
Pourquoi  gémir,  la  belle: 
Nous  somm's  tous  réjouis  !    (bis) 

Chantez,  chantez  la  belle, 
La  voici,  la  voilà,  etc.. 
Chantez,  chantez,  la  belle, 
Nous  chanterons  aussi,    (bis) 


Qu'on  m'apporte  ma  musette, 
La  voici,  la  voilà,  etc., 
Qu'on  m'apporte  ma  musette 
Et  mon  tambour  j oli  I    (bis) 


I  I 

i 


ki  .,;  1^ 
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Que  je  j ou'  des  aubades, 
Les  voici,  les  voilà,  etc., 
Que  je  jou'  des  aubades 
Aux  enfauts  sans  souci,     {bis) 


— Les  enfants  sans  souci,  me  dit-elle, 
Les  voici,  les  voilà,  etc. 
Les  entants  sans  souci,  nie  dit-elle, 
Ils  sont  bien  loin  d'ici,     (bis) 


Ils  sont  à  la  caserne, 
Les  voici,  les  voilà,  etc.. 
Ils  sont  à  la  caserne, 
Après  se  divertir,     (bis) 


Ils  boivent  pots  et  pintes, 

Les  voici,  les  voilà, 

Tra  la  la  tra  la  la. 

Ils  boivent  pots  et  plûtes. 

Vidant  les  verr's  aussi,    (bis) 
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A  LA  SANTE  DE  CES  JEUNES  MAHIES 

Quel  est  rhomme  ayant  tant  soit  peu  de  monde  qui 
oserait  parler  malheur,  déception,  tombeau,  au  mi- 
lieu d'un  repas  de  noces  ?  Dans  de  telles  circonstances, 
au  contraire,  chacun  affecte  une  joie  sans  mélange,  et  ne 
parle  que  félicité  suprême  et  bonheur  sans  tin.  Et  pour 
tant  la  crainte  est  dans  tous  les  cœurs.     Ici  bas: 


" .jamais  entière  jiHéi^-resse  : 

L'âme  y  souttVe  de  ses  plaisirs, 
Les  cris  de  joie  ont  l(;iir  tristesse, 
Et  les  voluptés  leurs  soupirs. 


"  La  crainte  est  «le  tontes  les  têtes; 
Jamais  un  jour  calme  et  serein 
Du  choc  ténébreux  des  tempêtes 
N'a  «•■arauti  le  leudemain...." 


Ce  mystérieux  ''  lendemain,"  on  n'ose  pas  le  regarder 
en  face,  on  s'etforce  de  n'y  pas  songer.  Plus  courageux 
que  nous,  et,  avouons-le  aussi,  la  conscience  plus  tran- 
quille, l'homme  des  champs  ne  craint  pas  d'en  rappeler  le 
souvenir,  même  au  milieu  de  ses  f«3tes.  Au  lieu  de  se 
dorloter  mollement  dans  la  jouissance  du  présent,  au  lieu 
de  s'écrier  inutilement,  comme  Lamartine: 

"  No  pourrons -nous  jamaio  sur  l'océan  des  âges 
Jeter  l'aucro  uq  aoul  jour  If  " 


i,V;i 
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il  regarde  l'avenir  avec  calme,  tâche  de  mettre  à  profit 
l'expérience  du  passé,  et  se  raffermit  dans  le  sentier  du 
devoir. 

Les  couplets  que  l'on  va  lire  prouvent,  une  fois  de  plus, 
la  vérité  de  cette  assertion  des  frères  Grimm  :  que  les 
chansons  du  peuple  ne  savent  jamais  mentir. 
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Cl       que       j'o- 
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:sa: 
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Vouscban-    ter        u-  -    ue  cUau-     son, 


Dou-  nez 


Es^s^MMiilM^ 


vo-tre    at-    -  teu-  ti-    -    ou. 


Sur  votre  bonté 
Ah  !  je  me  repose. 
Puisque  voua  voulez 
Tous  ici  que  j'ose 
Voua  chanter  une  chausou, 
Donnez  votre  attention. 
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Je  ne  parle  pas 

Ici  du  breiiva;je, 

Ni  de  ce  repas, 

Mais  du  niaiia-;e; 

Je  ue  paiio  uiaiiitcnant 

Qae  de  ces  jeunes  amaats. 


%m 


Vous  avez  dit  :   oui, 
Mot  très-agréable  ; 
Mais  il  est  aussi 
Souvent  regrettable, 
Et  jusque  dans  le  tombeau 
Ou  se  repeiid  de  ce  mot. 


Messieurs,  jusqu'ici, 

Jusqu'à  vos  oreilles, 

Je  puis  bien  parler 

De  tous  ceux  et  celles 

Qui  se  prennent  sans  s'aimer 

Et  meur'ut  sans  se  regretter. 


¥ 


Vous,  jeunes  amants, 
Qui  cherchez  des  belles, 
Veillez  sagement, 
Soyez-leur  fidèles, 
Car  vous  pourriez  être  enfla 
Accablés  de  grand  chagrin. 


Pour  vous  conserver 
Beaux  jours  et  bon  rôle, 
Vous  d'vez  répéter 
Souvent  ces  paroles: 
Dieu  veuille  que  je  sois  doux 
A  ceir  dont  je  suis  l'époux! 
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Tu  no  dois  aimer 
Que  ta  chère  femme, 
Que  Dieu  t^i  donnée 
Pour  fi  de  l'  compagne; 
Tu  dois  toujours  éviter 
Cell'  qui  pourrait  te  charmer. 


Vous  vous  êt's  aimés, 


Aimez- vous  oucore! 
Vous  Hiivez  charmés 
De  revoir  racoor'-e 
Régner  dans  votre  maison 
Avec  la  paix  et  l'union. 


Jeun'  femme,  écoutez  ! 

Vous  ferez  de  môme; 

De  Dieu  suppliez 

La  bouté  suprême 

Qu'il  vous  bénisse  tous  deux 

£t  vous  donne  des  jours  heareox* 


Messieurs,  c'est  assez 
Sur  le  mariage  ; 
Daignez  me  verser 
De  ce  doux  breuvage  : 
Que  je  boive  à  la  santé 
De  ces  jeunes  mariést 
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DANS  TOUS  LES  CANTONS 


(Paroles  recueillù:s  par  M.  J.  A.  Malouiii) 

L'auteur  de  ces  couplets,  après  avoir  éuuméré  les  vis- 
cissitudes  du  ménage,  nous  apprend  que  lui  en  a  été 
exempt,  qu'il  est  tombé  sur  un  bon  "  gibitu-."  Cela  prouve 
deux  choses:  1°  que  les  femmes  peuvent  être  bonnes 
quelquefois  (elles  le  sont  môme  très-souvent)  ;  2°  que  les 
poètes  de  tous  les  calibres  ne  peuvent  que  difTicilement 
se  taire  sur  leurs  avantages. 

Cette  chanson,  au  reste,  est,  dans  son  genre,  un  petit 

chef-d'œuvre.     La  morale  en  est  toute  pratique  :  savoir 
bien  choisir  son  '■'  gibier." 
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Dans  tous  les  cantons 
Ya  des  flU's  et  des  garçons 
Qui  veul'nt  se  marier, 
C'est  lu  pure  vérité. 
Les  garçons  vont  les  voir 
Le  plus  souvent  le  soir  j 
Les  till's  so  réjouissent 
Quand  ell's  voi'nt  leurs  amis; 
£ll's  se  dis'ut  en  souriant  : 
Le  voilà  mon  amant  ! 


Jeunes  flll's,  écoutez, 
Qui  voulez  vous  marier: 
Votre  eugageniont 
Vous  causera  du  tourment. 
Vous  prenez  un  état 
De  pein's  et  d'enil)arra8; 
Bien  souvent  du  chaitrin. 
Sans  eu  connaîtr'  la  fin. 
Qui  vous  f'ra  regretter 
La  maison  qu'vuus  quittez. 


Etant  mariée, 

Il  faut  tout  abandonner, 

Tous  les  agréments 

D'être  avec  les  jeunes  gens. 

Faut  rester  au  logis 

Pour  plaire  à  sou  mari  ; 

Vous  êtes  mariée 

Par  votr'  propr'  volonté; 

Vous  avez  pris  mari, 

Cest  pour  lui  obéir. 


S'il  est  complaisant, 

Vous  aarez  de  l'agrément  ; 

Mais  s'il  est  jaloux, 

Vous  n'en  aurez  pas  beancoap* 
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Combien  y  en  a-t-il 
De  cos  méchants  maris, 
Que  tout  leur  intérêt 
C'e.st  d'aller  au  cabaret, 
Pour  y  passer  leur  temps 
Â  boir'  tout  leur  argent  ! 
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Le  soir  arrivé, 

Ils  revieun'ut  à  leur  logis 

Tout  eu  l'uriboiis 

Et  luuiiatiC  le  caiillon; 

Disant  d'uM  air  iaclié: 

"  Doniie-nii)i  à  souper! 

Proiiiptcnieiit  lais  mou  lit, 

Car  j'ai  besoin  dMoriiiir!  " 

Couiineut  pouvoir  chérir 

Uu  si  brutal  mari? 


iii'; 


Vous,  à  la  maison, 

Ni  pain,  ui  lard,  ni  poisson, 

N'ayant  pas  le  sou 

Et  souvent  manciuaut  de  tout. , 

Et  vos  ptitits  entants 

Qui  vous  diront  :   "  Maman, 

Donnez-uous  donc  du  pain. 

Car  nous  mourons  de  faim!  " 

Hélas,  quel  crève-cœur 

Vous  f  ra  verser  des  pleurs  ! 


Mais  comme  cela 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  : 

Car  tous  ces  défauts. 

Pour  un  seul,  ce  serait  trop! 

Yen  a,  assurément. 

Qui  sont  plus  complaisants  : 

i!l8  aim'ut  leurs  conipagnées 

Puisqu'ils  les  ont  épousées, 

Ils  veul'nt  les  soulager  : 

C^est  pour  se  faire  aimer. 
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Mais  si  les  maris 

Ne  sont  pas  toaa  garantis, 

C'est  qu'il  yen  a  trop 

De  CCS  fenim's  qu'ont  des  défauts.. 

De  ces  liuineurs  marabouts, 

Que  rien  n'est  i\  leur  goftt  j 

Quand  on  veut  leur  parler 

Dans  un  coin  s'en  vont  bouder. 

Comment  u'pas  faire  courroux 

Avec  un  tel  hibou? 


■• 


La  semaine,  au  logis, 
Ell's  ont  l'aiv  tout  étourdies; 
Mal  peigiiées„'mal  chaussées, 
Et  souvent  mal  arrangées. 
Le  dimanche  arrivé, 
Vous  les  voyez  frisées. 
Que  tout's  leurs  qualités 
N'est  qu'poiir  la  vanité. 
EU's  n'ont  aucun  souci 
Pour  l'iUl'air'  du  logis. 


Qu'en  a  composé  la  chanson 
C'est  un  vieillard  do  ce  canton 
Qui  n'a  pas  regretté 
Le  jour  qu'il  s'est  marié. 
Il  a  pris  un  gibier 
Qu'il  a  su  conserver; 
Elle  a  des  qualités 
Qu'il  n'a  point  publiées  : 
Que  chacun  fass'  comm'  moi, 
Qu'il  chante  ce  qu'il  sait  1 
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CELLE  QUE  MON  COEUR  AIME 

On  chante,  en  Franco,  les  couplets  suivants,  qui  ont 
avec  notre  chanson  Celle  que  mon  cœur  aime  un  lien  de 
parenté  non  éqiiivoijue  : 

Nous  étions  dix  (ilTs  dans  uu  pré, 
Tout'rt  l«s  dix  à  millier. 

Y  avilit  Dini",  y  jiviiit  Chine, 

Y  avait  Claudine  et  Martine, 

Ah!  ail! 
Catli'rinette  et  Catli'rina, 

Y  avait  la  belle  Suzon, 

La  duchoss'  de  Montbazou, 

Y  avait  Madeleine, 

Y  avait  hi  du  Maine. 


Le  fils  du  roi  vint  à  passer, 
L'fils  du  roi  vint  à  passer; 
Sahia  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Embrassa  la  du  Maine. 


I 


A  toutes  il  fit  un  cadeau, 
A  tout's  il  fit  un  cadeau. 
Bague  à  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Diamants  à  la  du  Maine. 


Puis  il  leur  offrit  à  coucher, 
Il  leur  offrit  à  coucher. 
Paille  à  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Beau  lit  à  la  du  Maine. 


|.:^. 


II'.:  ^ 
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Puis  tontes  il  los  nMivoya, 
Tontes  il  les  renvoya. 
ChaBsa  Dino,  chiissa  Chine, 
Chaasii  Ciiiu<litie  v.t  Martine, 

Ah  !  ah  ! 
Cath'rinetto  et  Cath'rina, 
Chassa  la  Ixillo  Siizon, 
La  dnchess'  du  Montbazon, 
Chassa  Madtileinc, 
Et  garda  la  dn  Maine. 


Evidemment  cette  version  n'est  pas  de  source  populaire. 
Mais  il  est  possible  qu'il  existe,  ou  du  moins  qu'il  ait 
existé,  en  France,  une  chanson  populaire  à  peu  près 
semblable  à  notre  version  canadienne,  et  qu'elle  ait 
servi  de  thème  aux  couplets  que  l'on  vient  de  lire. 


*ES=:l 


smr; 


ii==z 


:=S= 


Dans      mon      che- 


min 


j'ai 


tré,  Dans  mon    che-      min 


m 


ren-    con- 


^~ 


j'ai 


ren-    oon- 


ri-  ne,     Reu-  con-  tré     Jac-  que....  Jao-  que-      11-     ne, 


fc 


^^^ 


^^=»- 
^^=9= 


Tra    la    la         la    la         la    la       la, 


Ren-con-tré 
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# 


net-  t08,    J'ai  rea-  cou-    tré    ma 

§rr^ c s — I a  - 


rei- 


ne. 


Cel-    le      que 


mou  cœur 


ai- 


me. 


Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré  : 
Rencontré  Mine,  rencontré  Fine, 
Rencontré  JatM] ne.  .Jacqueline, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Rencontré  Gerniiuette, 
Cell'  <iui  vend  des  choi>inette8, 
J'ai  rencontré  ma  ruine. 
Celle  que  mon  cœur  aime. 


(bis) 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  entrer:     (bis) 

Fait  entrer  Mine,  fait  entrer  Fine, 

Fait  entrer  Jacque.  .Jacqueline, 

Tra  la  la,  etc. 

Fait  entrer  Gorminetto, 

Cell'  qui  vend  dos  chopinettes. 

J'ai  fait  entrer  ma  reine, 

Cela  que  mon  cœur  aime. 


ie. 


tré 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  asseoir  :     (bis) 
Un'  chaise  A,  Mine,  un'  chaise  à  Fine, 
Un'  chaise  à  Jacque. .  .Jacqueline, 
Tra  la  la,  etc. 
Un'  chaise  à  Germinette, 
Cell'  qui  vend  des  chopinettes, 
Un  beau  fauteuil  à  ma  reine, 
Celle  que  mon  cœur  aime. 


I 
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Je  les  ai  tout'  tout'  fait  manger  : 
Patate  à  Mine,  patate  j\  Fine, 
Patate  à  Jacque..Jacqaeliue, 
Tra  la  la,  etc. 
Patate  à  Germinette, 
Cell'  qui  vend  des  chopiuettes, 
Un  bon  chapon  à  ma  reine, 
Celle  que  mou  cœur  aime. 


(bis) 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  coucher  :    (6w) 
Paillasse  à  Mine,  pailliisse  à  Fine, 
Paillasse  à  J;icque..Jiicqueliue, 
Tni  la  la.  etc. 
Paillasse  à  Germinette, 
Cell'  qui  vend  des  chopiuettes. 
Un  beau  lit  d'plunie  à  ma  relue, 
Celle  que  mou  coeur  aime. 


Je  les  ai  tout'  tout'  renvoyées  : 
Renvoyé  Mine,  renvoyé  Fine, 
Renvoyé  Jacque.. Jacqueline, 
Tra  la  la  la.  la  la  la  la, 
Renvoyé  Germinette, 
Celle  qui  vend  des  chopiuettes. 
Mais  j'ai  gardé  ma  reine, 
Celle  quo  mou  coeur  aàme  ! 


{bis) 


'V.^     f" 
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ENTRE  PARIS  ET  SAINT-DENIS 


Voici  une  princesse,  fille  d'un  roi  de  France,  qui  se  fait 
bel  et  bien  couper  l'herbe  sous  le  pied  par  une  ''  savante," 
physicienne  et  botaniste.  C'est  là  un  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  l'usage,  établi  depuis  quelques  années,  de 
donner  des  prix  de  chimie,  de  physique  et  de  botanique 
dans  nos  pensionnats  de  jeunes  lilles. 

Une  variante  de  cotte  jolie  chanson  se  chante  aussi  en 
France.  (Voir  les  Chants  cl  Chansons  de  M.  Bujeaud,  page 
203,  vol.  I.)  J'ai  recueilli  ces  couplets  à  Sainte-Louise, 
district  de  Montmagny. 


ilUMll^^lilllllill 


Eu- 


tre    Ta-      ris    et      Saint-  Dé- 


nia 


II 


Ë^^^l^^lE!p!Ê?^^^Ë2^y 


se;       Tou-      tes    les 


s'é-    rêve      u-     T!0      dan-  se;       Tou- 

'mWM  IIP  =f  "l|i:i  iiïilll^lîlîïi 

(la-  mes        de     la      -    '  Sont      a-  len-      tour  qui      dan- 
gE*^EEgy--Ë2^^3E!'^ej:-Efz£«=J~sEEf?EE^Ir~__. 


sent.  Sur  la    feuil-  le    roi... don  don    don,  Sur  la       jo-  li' 


^j^IE^zr9— -^--f^^^^^^^=='^^ 
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Entre  Paris  et  Saiut-Denis 
Il  s'élève  une  danse  ; 
Toutes  le3  dames  de  la  ville 
Sont  alentour  qui  dansent. 
Sur  la  t'euille  rou..dou  don  doUi 
Sur  la  joli',  joli'  feuille  ronde. 


Toutes  les  dames  de  la  ville 
Sont  alentour  qui  dansent.. 
Il  n'y  a  que  la  till'  du  roi 
D'un  côté  qui  regarde. 
Sur  la  t'euille,  etc. 


n  n'y  a  que  la  flll'  du  roi 
D'un  côté  qui  regarde. 
£11'  voit  venir  son  messager. 
Sou  messager  de  Nantes. 
Sur  la  feuille,  etc. 


EU'  voit  venir  son  messager. 
Son  messager  do  Nantes. 
— Beau  messager,  beau  messager, 
Quell's  nouvel l's  ya  à  Nantes? 
Sur  la  feuille,  etc. 


Beau  messager,  beau  messager, 
Quell's  nouvell's  ya  à  Nantes? 
— Les  nouvell's  que  j'ai  apportées: 
Qae  votre  amtnt  vous  mande.... 
Sur  la  feuille,  etc. 

Les  nouvell's  que  j'ai  apportées  ; 
Que  votre  amant  vous  mande 
Que  vous  fassiez  choix  d'un  amanty 
Pour  lui  a  une  amante. 

Sur  la  feuille,  etc.    ' 
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Qae  voua  fassiez  choix  d'un  amant, 
Pour  lui  a  uue  amante. 
—Est-elle  plus  belle  que  moi? 
Est-elle  plus  savante? 
Sur  la  feuille,  etc. 


05 


Est-elle  plus  belle  que  moi? 
Est-elle  plus  sa  va  I.  te? 
-EU'  n'est  pas  plus  belle  que  toi, 
Mais  elle  est  plus  savante. 
Sur  la  feuille,  etc. 


EIP  n'est  pas  plus  belle  que  toi, 
Mais  elle  est  plus  savante  : 
EU'  fait  neiiror,  eil'  fait  grêler, 
EU'  fait  le  vent  qui  vente. 
Sur  la  feuille,  etc. 


EU'  fait  nei^'er,  ell'  fait  grêler, 
EU' fait  le  vent  qui  vente; 
EU'  fait  reluire  'e  soleU 
A  minuit,  (la.is  sa  eh mibre. 
Sur  la  fouille,  etc. 


Eir  fait  reluire  le  soleil 

A  minuit,  dans  sa  chambre; 

E:r  fait  pousser  le  r :>ni:irin 

Sur  le  bord  de  la  Manche. 

S  ir  la  feuille  ron..d  .n  don  doiL 

Sur  la  joli',  joli'  feuille  ronde. 
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IL  N'Y  A  QU'UN  SEUL  DIEU 

Je  connais  depuis  bien  longtemps  cette  ancienne  ronde 
qne  l'on  pourrait  parfaitement  appeler  une  ronde  religieuse. 
L'exécution  en  est  très-simple  : 

Les  danseurs  se  comptent  d'abord  à  haute  voix,  de 
façon  à  ce  que  chacun  d'eux  se  trouve  être  désigné  par  un 
nombre  pair  ou  impair.  Le  chant  commence  ensuite  et 
la  chaîne  se  meta  tourii"".  On  tourne  ainsi  constamment, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  .-^'^^he;  mais  quand  les  chan- 
teurs en  sont  au  sixième  co  .'et,  et  chaque  fois  que  ce 
sixième  couplet  se  répète,  tout  le  monde  s'arrête,  et,  pen- 
dant que  l'on  chante  :  Six  urnes  placées^  remplies^  les 
danseurs  désignés  par  un  nombre  pair  se  tournent,  d'abord 
à  droite,  puis  à  gauohe,  et  font  à  leurs  voisins  de  profonds 
saints.  Ceux  que  désigne  un  nombre  impair  font  la  môme 
cérémonie  en  sens  inverse:  le  tout  avec  la  gravité  d'une 
cérémonie  religieuse.  Puis  lorsque  l'on  chante  :  A  Cana^ 
en  Galilée,  les  danseurs  recommencent  à  tourner. 

Tout  cel.  n'est  guère  dans  le  goût  des  jansénistes.  Tandis 
que  ceux-ci,  sous  prétexte  de  respect,  bannissent  Dieu  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  le  ciel  o»  le  sanctuaire,  les  catholiques 
véritables  ont  le  bon  sens  de  parler  de  Dieu  partout, 
même  dans  leurs  amusements.  "  On  a  remarqué  dès 
longtemps,  dit  d'une  manière  charmante  M.  de  Sainte- 
Beuve,  cette  gaieté  particulière  aux  peuples  ©atholiqaes  ; 
ce  sont  des  enfants  qui,  sur  le  giron  de  leur  mère,  lui  font 
.toutes  sortes  de  niches  et  prennent  leur  aises.*' 
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Cette  ronde  est  la  traduction  à  peu  prùs  littérale  d'une 
des  Imitations  des  Séries  druidiques  que  composèrt'iit  les- 
missionnaires  qui  établirent  le  christianisme  dans  les 
Gaules.  On  s'en  convaincra  par  cette  citation  partielle 
de  deux  chants  publiés  par  M.  de  Villemarqué  (Barzas- 
Breiz,  pages  1—28)  : 

CHANT  DRUIDIQUE. 

Le  druide. 

Tout  beau,  enfant  blanc  du  druide  ; 
Réponds-moi,  tout  beau,  que  veux-tu  f 
Que  je  chanterai-je  î 

L'enfant. 

— Chante-moi  la  série  du  nombre  un, 
Jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  druide. 

Pas  de  série  pour  le  îiombre  un  : 
La  nécessité  unique  ; 
Le  trépas  père  do  la  douleurj 
Rien  avant,  rien  de  plus.... 


'1 

lès 

le- 


L  enfant. 
La  série  du  nombre  deux  ? 

La  série  du  nombre  douze? 

Le  druide. 
Il  y  a  douze  mois  et  douze  signes  ; 

Onze  bélek  armés, .... 
Dix  vaisseaux  ennemis,.... 
Neuf  petites  mains  blancheB|.aaa 
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Huit  vents, . 

Sept;  soleils, . 

Six  petits  eiii'iuits  de  cire,.... 
Cinq  zones  uiitoui'  de  la  terre,... 
Qnalî";  pierres  à  aiguiser,.... 
Trois  parties  du  monde,.... 

Deux  boeufs . 

La  nécessité  unique,  le  trépas... 

CHANT  CHIÎÉTIEN. 


— Die  niihi  quid  uuus  ? 
— Un  us  est  Deus 
Qui  régnât  in  cœlis. 
— Die  milii  quid  duo? 


— Die  uiihi  (|':i  ^  luodecim? 
— Duodecini  ai'ostoli} 
Undecini  stellie 
A  Joseplio  \\>^  • 
Deceni  mandata  Dei; 
Novcn»  angelornm  chorij 
Oeto  beatltudines; 
Sei^tem  sacrainentaj 

Sex  liydrite 

Positœ 
In  cœna  Galiloae; 
Quinque  lihris  Moysisj 
QuatuDr  cvjingelistœ 
Très  snnt  patriarchae  j 
Duo  testamenta  j 
Uqus  est  Deus. 
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I 


FIN. 


H^ 


-»*- 


1— 1 1 


Il  n'ya    qu'un  seul  Dieu.  Il  n'ya    qu'un  seul  Dieu. 

Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu, 
Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu. 


Dis-moi    pour-  quoi    deux,  Dis-moi      pour-quoi  deux. 


m. 


^ iK- 


~i^=P  ■ 


-»» 0~ 


:«— : 


D.  0. 


— Il      y         a     deux  Tes-ta-  uieuts. 


Dis-moi  pourquoi  deux,     {bis') 
— Il  y  a  deux  Testuiuents, 
Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,     (bis) 


Dis-  moi    pour-  quoi  trois.  Dis-moi      pour-  quoi    trois. 


1 


P 


ZKnzp: 


t^ — *- 


?EE~EE?EeII  à  la  lettre  a. 


-Il    ya        trois  grands  pa-  tri-  arch's. 

Dis-moi  pourquoi  trois.    (6w) 
— Il  y  a  trois  grands  patriarches, 
Il  y  a  deux  Testaments, 
Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,    {bis) 
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^^^ 


È3= 


Dis-  moi      pour-  quoi  quatr',  Dis-moi      pour-  quoi  quatre. 


^ 


-t*» 0- 


"=^=^'=0 


SEEr^Eu  à  la  lettres. 


— U    ya      quatre    é-    van-    gé-    list's. 


Dis-moi  pourquoi  quatre,     {bis) 
— Il  ya  quatre  évaugélistes, 

Il  ya  trois  grands  piitriarclies, 

Il  y  a  deux  Testainents, 

Il  n'ya  qu'un  seul  Uieu.    ibis) 


1 


:3c: 


=^»: 


^^^ 


Dis-  moi      pour-  quoi  cinq,    Dis-moi      pour-  quoi  cinq. 


—Il    ya 


:=^=zB=~^=^z^=~^^  à  la  lettre  C 
cinq    livr's  de      Mo-    ïse. 

Dis-moi  pourquoi  cinq,    [bis) 
— Il  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 
Il  ya  quatre  évangélistes, 
Il  ya  trois  grands  patriarches, 
Il  y  a  deux  Testaments, 
Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,     (bis) 


— 1»- 


^=zp=zt:: 


^^^^ 


Q     — 


Dis-  moi    pour-  quoi    six,  Dis-moi       pour-  quoi    six. 
B      Lento  e  réligioso.  1°  tempo. 


T- 


^ 


-j=t. 


—  Six      ucn's       pla-    cées,      rem-    plies,  A      Ca- 


ife=r — r— g    ig  -r^^  à  la  lettre  D. 
na,  en    Ga-  li-     lée. 
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Dis-moi  pourquoi  six.    (bis) 

-Six  urn^s  placées,  remplies, 

A  CarjH,,  en  Galilée, 

Il  ya  cinq  li^r's  de  croise, 

il  ya  quatre  évangélistes 

Il  ya  trois  gnuHls  pat.iarchos, 

Il  :  a  deux  Testaments, 

Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu.     (6/^) 


3U 


"'•"""  """•  '""  '»p''  '>^' ^1^5 


-Il     y        a''  «.ZT"" ^^=^==^  à  la  lettre  B. 

y        a    sept  sa-  cre-  uieuts 


I>i8-moi  pourquoi  sept,     (bis) 
-li  y  a  sept  sacrements, 

A  Caua,  en  Galilée, 
Il  ya  cinq  jivr's  de  Moïse, 
Il  ya  quatre  évangélistes, 
I  ya  trois  grands  patriarches 
I  y  a  deux  Testaments,  ' 

Ilnya  qu'un  seul  Dieu,     (bis) 


«-oi  •«- .-»'T„i;:^î.-r^^M 


^'     ti-    tud's. 
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Dis-iuoi  pourquoi  liait,    (bis) 

— Il  yu  huit  béiititudes, 

Il  y  a  sept  aacieuioiits, 

Six  wru's  placées,  renqUiea, 

A  Ciina,  un  Galilée, 

Il  ya  cinq  livr's  de  Moï.se, 

Il  ya  quatre  évaiigôlistes, 

Il  ya  trois  grautls  patriiircUes, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,     (bis) 


jlggJj^Ê^"— ='""— 


^—Ë^P 


Dis-  moi      pour-  quoi  neuf,    Dis-moi      pour-  quoi  neuf. 


-Il    y 


-^ ^ -- 


* — H  à  la  lettre  Q. 


a      neuf  cliœurs  des    auff'a. 


Dis-moi  pourquoi  neuf,     (bis) 

— Il  y  a  neuf  cliœurs  des  auges, 

Il  ya  Ij'iic  béatitudes, 

Il  y  a  sept  sacrements, 

Si^v  nni's  pincées,  remplies, 

A  Cana,  en  Galilée, 

Il  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 

Il  ya  quatre  évangélistes, 

Il  ya  trois  grands  patriarches; 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,    (bia) 


1 


-4^~ 
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Dis-  moi      pour-  quoi   dix,     Dis-moi     pour-  quoi  dix 
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g—^lEJEEÊSE^Êf ^EEê^E^til  à  la  lettre  H. 
* — II    ya         dix  com-  mun-  de-  ineata. 


ya 


Dis-moi  pourquoi  dix.     (6/8) 
— Il  ya  <lix  coinuiandemouts, 
Il  y  a  neuf  chœurs  des  auges, 
II  ya  huit  béatitudes, 
II  y  H  sept  sacrements. 
Six  urti's  phicves,  remplies, 
A  Cana,  eu  Galilée, 
Il  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 
II  ya  quatre  évantjiilistes, 
II  ya  trois  grands  patriarches, 
II  y  deux  Testaments, 
II  u'ya  qu'un  seul  Dieu. 


Dis-  moi    pour-  quoi  onz',  Dis-moi        pour-  quoi    ouze. 


P 


-II    y 


EpËpËi=ÊÊâ=ËE^i^  la 


lettre  !• 


a    onz'  ceuts  mill'  vicrg's. 

Dis-moi  pourquoi  ouze.     {bis) 

— Il  y  a  onz'  cents  mill'  vierges, 

II  ya  dix  commandements. 

Il  y  a  neuf  chœurs  des  anges, 

II  ya  huit  béatitudes, 

II  y  a  sept  sacrements. 

Six  urii's  placées,  remplies, 

A  Caua,  en  Galilée, 

II  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 

II  ya  quatre  évangélistes, 

II  ya  trois  grands  patriarches. 

II  y  a  deux  Testaments, 

II  n'ya  qu'un  seul  Dieu,    {his) 
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Dis-  moi    pour-quui  douz',  Dis-  moi      pour-  quoi  douze. 
j^^E|Hg^J^§|^^^||{t  la  lettre  J. 


-Il    y 


a    les  «Idiizo    il-  pôtra. 


Dis-moi  ]>i)uri|ii<)i  tloiize.     {bis) 

— Il  y  a  les  douze  .ipôtres, 

Il  y  a  ouz'  cents  mill'  vierges, 

Il  ysidix  coiuniiiiKlements, 

Il  y  a  neuf  cluours  des  auges, 

Il  ya  huit  béatitudes, 

Il  y  a  s<«pt  sacrements, 

Six  urn^s  plavées,  remplies, 

A  Cana,  en  Galilée, 

Il  ya  cin(i  livr's  de  Moïse, 

Il  ya  quatre  évangélistes, 

Il  ya  trois  grands  patriarches, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,    (.bis) 
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REMARQUES  GÉNÉRALES. 


Los  ditïofciUs  in  ter  Vil  lies  de  réchelle  des  sons  forment 
ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  corps  do  la  musique  ;  le 
rhythnio  en  est  lame. 

De  l'union  de  ces  deux  élénKjuts  naît  la  mélodie. 

La  mélodie  est  une  suite  de  sous  formant  un  chant 
compréhensible  à  Toreille  (1), — suite  de  sons  nécessaire- 
ment traversée  par  le  rhythme  cl  recevant  de  lui  un 
caractère. 

L'harmonie,  qui  repose  sur  la  simultanéité  des  sons, 
n'est  pas  un  élément  essentiel  de  la. musique,  du  moins 
de  toute  musique,  comme  l'écludle  des  sons  et  comme  le 
rhythme.  L'homme  de  la  campaLjiie  (jui  fait  entendre  s;i 
voix  solitaire  au  milieu  des  champs,  fait  de  lu  musique, 
mais  pas  d'harmonie. 

Ainsi  donc  : 

Echelle  des  sous, — corps  de  la  musiijue; 
Rhythme,  -âme  de  la  musique; 

Mélodie,— corps  et  ânij,  échelle  et  rhythme  réunis; 

Harmonie, -—accessoire  non  ohligé  d"  la  mélodie,  du 
moins  dans  nos  chants  populaires. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  sont  nos  chants  popu 

(1)  Soudo.  Tout  le  monda  connaît  la  fainou-o  JéQnition  de  s^aint  Jean  de 
Damoâ:  la  mélodie  est  une  lUite  de  xoiin  qui  l'appellent.  Pour  ces  souU  mots  : 
qui  s'appellent,  disait  Choron,  saint  Jean  Damascène  mentait  bieu  d'être 
«anoaisé  I 
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laires,  examinons-les  dans  leurs  inodes— échelles  des  sons 
— et  dans  leur  rhythnie.  î'^xamiiions  aussi  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  susceptibles  de  s'unir  avec  l'harmonie.  Cet 
examen  nous  permettra  de  porter  un  jugement  plus 
éclairé  sur  l'esthétique  de  cette  musique  du  peuple. 

ECHELLE   D^S   SONS. 


Dans  son  acception  générale,  le  son,  suivant  Boëce, 
''  (St.  un  battement  d'aircontinuéjusques  au  sensde  l'onye 
sans  interruption  aucune." 

Les  milliers  de  bruits  qui  remplissent  la  nature  n'ont 
pas  tous  le  caractère  musical.  Pour  qu'un  son  porte  le 
caractère  musical,  il  faut  qu'on  puisse  lui  assigner  une 
place  d;uis  une  échelle  ou  série  do  sons  quelconque  de 
manière  que  l'oreille  ne  le  confonde  pas  avec  un  son  plus 
grave  ou  plus  aigu. 

L'immense  échelle  des  sons  musicaux,  depuis  le  plus 
grave  jusqu'au  plus  élevé  que  l'oreille  puisse  entendre, se 
divise  naturellement  par  intervalles  que,  dans  le  système 
musical  qui  nous  est  familier,  nous  aijpelons  octave.  (I) 

Les  sons  compris  entre  les  notes  extrêmes  d'une  octave, 
se  divisent  de  différentes  manières,  et  par  leur  succession 
du  plus  grave  au  plus  aigu,  ou  vice  versa,  constituent  ce 
qu'on  appelle  gamme. 

(1)  Cet  intervalle  d'ootave  qui  eonionne  si  parfaitement  à  l'oreille,  «at 
aussi  admirable  d'ordre  et  de  proportion  dans  ses  causes  que  dans  ses  effets. 
Que  l'on  fasse  entendre  un  son  donnant  200  vibrations  par  aeconde,  le  pre- 
mier son  identique  à  rai{i;u  donnera  400  vibrations,  le  seoond  800*  et  ainai  de 
■oite-  •« 
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Le  mode  détermine  l'ordre  de  succession  des  notes  de 
la  gamme  ou  d'une  série  de  sons  quelcoïKiue.  il) 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  nos  deux  gammes 
du  mode  majeur  et  du  mode  mineur  soient  les  seules 
acceptables  pour  l'oreille  de  Thonime.  A  part  toutes  les 
preuves  du  contraire  qui  ont  déjà  été  doimées  dans  ce 
volume,  et  toutes  celles  que  nous  fournit  l'histoire,  il  en 
est  une  excellente  qui  réside  dans  ce  fait  :  que  les  Arabes, 
les  Indiens,  et  les  peuples  orientaux,  en  général,  ne  con- 
naissent point  notre  maiùère  de  diviser  l'octave. 

Dans  les  séries  de  sons  des  divers  systèmes  de  musique 
en  usage  chez  ces  peuples,  les  intervalles  sont  quelque- 
fois plus  petits  et  quelquefois  plus  grands  que  les  plus 
petits  ou  les  plus  grands  iiitervalles  de  nos  gammes  ma- 
jeures et  mineures. 

Chez  les  Hindous,  l'octave,  divisée  en  vingt-deux  parties, 
présente,  dans  ses  subdivisions,  les  plus  grandes  étran- 
getés.  Il  n'est  pas  un  seul  de  leurs  six  modes  principaux 
[ragas]  qui  corresponde  en  tous  points  soit  avec  les  modes 
de  notre  plainchant  soit  avec  nos  deux  modes  majeur  et 
mineur. 

La  division  de  l'octave  chez  les  Arabes  constitue  une 
échelle  de  sons  non  moins  étrange  pour  nous  que  celle 
des  Hindous.  "  Cette  échelle...  si  naturelle  à  l'oreille 
des  habitants  d'une  grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 

(l)  Ches  les  anciens  Qreo'>,  réohello  était  divisée  par  séries  de  quatre 
notes  appelées  titracordei.  Lorsque  saint  Ainbroise  limita  à  une  octave 
l'étendue  de  chacun  des  quatre  modes  du  chant  ambrosien,  l'unité  artifi- 
oielle  du  tétraoorde,  dans  l'échelle  des  sons,  disparut  peu  à  peu  pour  faire 
place  à  l'unité  naturelle  de  l'octave. 
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est  divisée  par  tiers  de  tons,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de 
renfermer  treize  sons  dans  l'étendue  de  l'octave,  elle  en 

admet  dix-huit Semblable  au  système  de  tonalité 

des  Hindous,  sous  le  rapport  de  la  variété,  celui  des 
Arabes  est  de  nature  à  faire  comprGn(3re  jusqu'où  peut 
aller  la  difFérenco  d'organisation  musicale  entre  les  peu- 
ples divers.  Les  douze  moies  de  ce  système  su  divisent 
chacun  en  treize  gammes  ou  circulations.  Toutes  ces 
circulations  répondent  à  notre  pamme  de  /«,  mais  dans 
un  ordre  de  succession  tel  que  les  notes  intermédiaires 
entre  la  et  sou  octave  supérieure  se  présentent  tour-à-tour 
dans  un  état  d'altération  qui  résulte  do  la  division  de 
l'échelle  par  tiers  de  ton.,  à  l'exception  de  la  quarte  supé- 
rieure (rc),  qui  est  immuable  comme  les  deux  notes  des 
extrémités  de  la  gamme."  (1) 

Il  est  certain  que  si  nous  entendions  la  musique  qui 
repose  sur  de  pareilles  échelles  de  sons,  nous  la  trouve- 
rions détestable,  et  cela  parce  que  l'éducation  de  notre 
oreille  nous  porte  à  repousser  de  semblables  divisions  de 
l'octave.  "  Rien  n'est  plus  diflicile,  dit  M.  Fétis,  que  de 
former  une  idée  juste  d'une  musique  dont  les  élémens 
sont  absolument  dilTércnts  de  ceux  qui  servent  la  base  à 
la  musique  qu'on  a  entendue  pendant  toute  sa  vie:  les 
musiciens  les  plus  instruits  ont  beaucoup  de  peine  à  se 
défendre  en  pareil  cas  des  préjugés  de  leur  oreille.  Un 
exemple  prouvera  ce  que  j'avance. 

"  M.  Villoteau,  ancien  artiste  de  l'Opéra,  était  du 
nombre  des  savants  qui  suivirent  le  général  Bonaparte 

(1)  F6tia.  Résumé  philo»o2ihique  de  l'hUtoir»  de  iaHutique,  pages  LKXVlll 
etLXXIX. 
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dans  l'expédition  d'Egypte.  Sa  destination  était  de  re- 
cueillir des  renseignements  sur  la  musique  des  divers 
peuples  de  l'Orient  qui  habitent  cette  contrée.  Dès  sou 
arrivée  au  Caire,  il  prit  un  maître  de  musique  arabe,  qui, 
suivant  la  coutume  de  ces  musiciens,  faisait  consister  ses 
leçons  à  chanter  des  airs  que  son  élève  devait  retenir: 
car,  dans  ce  pays,  l'artiste  le  plus  habile  est  celui  qui  sait 
de  routine  le  plus  grand  nombi-e  de  ces  airs.  M,  Villo- 
teau,  qui  se  proposait  de  rassembler  beaucoup  de  mélodies 
originales  du  pays  où  il  se  trouvait,  se  mit  à  écrire  sous 
la  dictée  de  son  maître;  et  remarquant,  pendant  qu'il 
notait  sa  musique,  que  l'instituteur  détonnait  de  temps 
en  temps,  il  eut  soin  de  corriger  toutes  les  fautes  qui  Un 
semblaient  être  faites  par  celui-ci.  Son  travail  terminé, 
il  voulut  chanter  l'air  qu'on  venait  de  lui  enseigner,  mais 
l'Arabe  l'arrêta  dès  les  premières  phrases  en  lui  disant 
qu'il  chantait  faux.  Là-dessus,  grande  discussion  entre 
le  disciple  et  le  maître,  chacun  assurant  que  ses  intona- 
tions sont  inattaquables,  et  ne  pouvant  entendre  l'autre 
sans  se  boucher  les  oreilles.  A  la  fin,  M.  Villoteau  ima- 
gina qu'il  pouvait  y  avoir  dans  cette  dispute  quelque 
cause  singulière  qui  méritait  d'être  examinée  ;  il  se  fit 
apporter  un  Eoud,  espèce  de  luth  dont  le  manche  est 
divisé  suivant  les  règles  de  l'échelle  musicale  des  Arabes  ; 
l'inspection  de  cet  instrument  lui  fit  découvrir,  à  sa 
grande  surprise,  que  les  éléments  de  la  musique  qu'il 
savait  et  de  celle  qu'il  voulait  apprendre  étaient  absolu- 
ment difTérents.  Les  intervalles  de  sons  ne  se  ressem- 
blaient pas,  et  l'éducation  du  musicien  français  le  rendait 
aussi  inhabile  à  saisir  ceux  des  chants  de  l'Arabie  qu'à 
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les  exécuter.  Le  temps,  une  patience  à  toute  épreuve,  et 
des  exercices  multipliés  finirent  par  modifier  les  dis- 
positions de  son  organe  musical,  et  le  rendre  apte  à 
comprendre  ces  gammes  étranges  qui  avaient  d'abord 
blessé  son  oreille." 

"  Les  Egyptiens  n'aiment  pas  notre  musique,  dit  M. 
Villoteau,  et  trouvent  la  leur  délicieuse." 

On  me  pardonnera  d'insister  autant  sur  toutes  ces 
étrangetés  orientales.  Il  est  bon  que  ces  faits  soient  plus 
connus  qu'ils  ne  le  sont  :  il  est  tant  de  gens  qui  s'imagi- 
nent que  la  musique  a  dû  toujours  être,  en  tous  temps  et 

en  tous  lieux,  ce  qu'elle  est  dans  //  Trovatore et 

qu'elle  ne  sortira  jamais  de  là  !  Ces  considérations,  d'ail- 
leurs, sont  de  nature  à  nous  faire  sortir  un  peu  du  cercle 
d'idées  dans  lequel  on  est  accoutumé  de  tourner  sans 
cesse;  elles  aident  à  se  détacher  un  moment  de  théories 
trop  exclusives,  quoique  bonnes  en  elles-mêmes,  à  placer 
l'esprit  dans  cette  indépendance  qu'il  lui  faut  de  toute 
nécessité  pour  juger  sainement  d'une  tonalité,  d'une 
langue  musicale  étrangère. 

Notre  musique,  que  l'on  pourrait  appeler  européenne^ 
est  née,  comme  l'on  sait,  des  chants  d'église  du  moyen 
âge,  lesquels  sont  issus  eux-mêmes  de  la  musique  de  la 
Grèce  antique. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  de  l'histoire  de  notre  échelle 
musicale,  et  en  particulier  des  faits  qui  se  rattachent  à 

son  origine  grecque.     Pour  peu  qu'on  ait  feuilleté  de 

livres,  on  a  si  souvent  rencontré  sur  sa  route  les  Pelages 
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et  les  Hellènes  qu'il  est  peu  de  lecteurs  qui  ne  se  soient 
écriés  bien  des  fois  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Roiuiiins  ! 

ou  tout  au  moins  des  premiers  !  Cependant,  vers  l'an  338 
avant  notre  ère,  il  s'opéra,  dans  le  système  musical  des 
Grecs,  une  transformation  si  féconde  en  enseignements 
qu'elle  doit  être  rappelée  ici. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  seul  (jenre  généralement  connu 
en  Grèce  était  le  genre  Uidlonlfjue^  dont  l'intervalle  carac- 
téristique est  le  ton  entier.  Mais  les  rapports  des  Grecs,  et 
tout  spécialement  dt3s  Ioniens,  avec  les  peuples  de  l'Orient 
devenant  de  plus  en  plus  fréquents,  leur  musique  prit  un 
caractère  mou  et  sensuel  qu'elle  n'avait  jamais  eu  jusqu'a- 
lors, et  le  genre  appelé  chromatique^  dont  l'intervalle  carac- 
téristique est  le  rfer>ii-fon,  commença  à  devenir  en  usage.  (1) 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  faits  :  les  relations 
plus  fréquentes  des  Grecs  avec  les  peuples  etféminés  et 
sensuels  de  l'Orient  et  l'apparition  du  genre  chromatique 
parmi  eux,  soient  deux  choses  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  n'ayant  aucune  relation  entre  elles,  et  qu'elles  ne  se 
soient  produites  en  même  temps  que  par  une  coïncidence 
tout  accidentelle.  Non,  "  les  différents  genres,  comme  le 
dit  parfaitement  M.  Vincent,  ont  un  caractère  moral  parti- 
culier :  le  genre  diatonique  est  mâle  et  austère  ;  le  chro- 
matique a  quelque  chose  de  tendre  et  de  mélancolique  ; 
enfin  l'enharmonique  est  doux  quoique  excitant."    D'où 

(1)  Plus  tard,  environ  200  ans  avant  Jésus-Christ,  on  vit  apparaître  ou 
réapparaître  un  troisième  genre  appelé  enharmonique,  dont  l'intervalle 
caractéristique  est  le  quart  de  ton. 
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il  suit  qu'une  société  à  mœurs  sévères  chantera  dans  une 
tonalité  dont  l'échelle  sera  formée  de  grands  intervalles, 
comme  dans  le  genre  diatonique, — tonalité  dans  laquelle 
ne  chantera  jamais  une  société  dissolue  et  affolée  de 
plaisirs. 

"  Chaque  système  musical,  dit  M.  d'Ortigue,  a  son 
échelle  particulière, où  les  sons  sont  divisés  selonla cons- 
titution de  ce  môme  système.  L'échelle  est  en  quelque 
sorte  l'alphabet  propre  à  chaque  idiome  musical,  c'est-à- 
dire  à  chaque  tonalité.  Les  intervalles  sont  plus  ou  moins 
distants  les  uns  des  autres,  et  ils  revêtent  entre  eux  des 
propriétés,  des  affinités  différentes  selon  les  divers  modes 
propres  h  la  tonalité  à  laquelle  appartient  l'échelle,  en 
sorte  que  dans  chaque  tonalité  on  droit  distinguer,  en 
premier  lieu,  l'échelle  générale  des  sons  et  en  sbcond  lieu 
les  échelles  particulières  des  divers  modes,  c'est-à-dire  la 
gamme  et  ses  modifications,  telles  que  la  gamme  majeure 
et  mineure  dans  notre  tonalité.  Les  Orientaux  divisent 
leurs  échelles  par  tiers  et  quarts  de  tons,  la  nôtre  est  divi- 
sée par  demi- tons,  celle  du  plain  chant  fondée  sur  l'ordre 
diatonique  procède  par  tons  entiers,  sauf  les  deux  demi- 
tons  inhérents  d'ailleurs  à  l'ordre  diatonique  et  le  demi- 
ton  accidentel.  Plus  les  mœurs  sont  efféminées  chez  un 
peuple,  plus  son  échdk  musicale  affecte  de  petits  intervalles 
rapprochés  ;  plus,  au  contraire,  un  peuple  est  grave,  plus  il 
est  attaché  aux  doctrines  religieuses,  et  plus  son  échelle  tend 
à  multiplier  les  grands  intervalles.  Ceci  soit  dit  pour  pro- 
tester contre  l'opinion  de  Rousseau  et  plusieurs  autres 
théoriciens,  à  savoir  que  la  coordination  des  intervalles 
dont  se  compose  toute  l'échelle  musicale  est  le  produit 
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d'une  délibération,  d'un  clioix,  d'un  calcul.  Les  échelles 
musicales  ne  sont  pas  le  fait  des  hommes,  pas  plus  que  les 
alphabets,  pas  plus  que  les  langues.  Elles  sont  le  produit 
spontané  de  mille  causes,  de  mille  circonstances  de 
climat,  de  langage,  d'aptitudes,  etc.  Ce  que  les  hommes 
y  ont  mis,  ils  l'ont  mis  par  instinct,  mais  il  n'y  ont  rien 
mis  délibérément.  C'est  l'œuvre  de  tous,  ce  n'est  l'œuvre 
de  personne  en  particulier  ;  c'est  l'expression  de  la  civili- 
sation." (1) 


Et  que  l'on  ne  s'étonne  pas  que  ces  diverses  divisions  de 
l'échelle,  que  j'ai  appelées  le  cori)s  de  la  musifiue,  aient 
tant  d'intluence  sur  la  partie  mctaphysiqne  de  l'art.  Dieu 
en  créant  l'homme  esprit  et  matière  l'a  voulu  ainsi;  et  si 
le  but  principal  de  l'art  doit  être  immatériel,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  formes  matérielles  sont  indispen- 
sables et  qu'elles  jouent  un  très-grand  rôle  dans  tous  les 
arts.  C'est  que,  dans  les  relations  Je  l'homme  avec  son 
semblable  ou  avec  la  société,  il  lui  faut  frapper  aux 
organes  du  corps  pour  arriver  à  IVime.  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  a  rendu  un  éclatant  hommage  à 
cette  loi  de  l'éternelle  sagesse.  Rien  de  sensible,  dit  saint 
Jean-Chrysostôme,  ne  nous  a  été  donné  par  Jésns-Christ, 
mais  tout  sous  des  apparences  sensibles.  Ainsi,  dans  le 
baptême,  c'est  par  l'eau  qui  tombe  sous  les  sens  que  la 
grâce  invisible  est  accordée,  c'est-à-dire  notre  régénéra- 
tion, notre  renouvellement,  opération  toute  intelligible. 
Si  tu  n'avais  point  de  corps,  tu  aurais  reçu  ces  dons  tels 


'*!• 
ii! 


(1)  Joseph  d'Or  ligue.    Dictionnaire  liturgique,  hittorique  et  théorique  de  plain- 
chant  et  dt  mutiqut  rtligituu  au  moyen  âge  et  dant  le$  lempt  modernet. 
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qu'ils  sont,  tu  les  aurais  reçus  incorporels,  mais  ton  âme 
est  jointe  à  un  corps,  et  c'est  par  l'intermédiaire  des  objets 
sensibles  qu'ils  sont  présentés  à  son  intelligence." 

Nos  chants  populaires  appartiennent  le  plus  souvent, 
quant  à  l'échelle  des  sons,  à  la  tonalité  grégorienne.  Les 
exemples  de  ce  fait  qu'on  a  pu  voir  dans  ce  volume  ne 
sont  pas  des  exemples  isolés.  On  peut  affirmer  que  les 
mélodies  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  les  villes, — et  elles 
sont  extrêmement  nombreuses,  —  appartiennent  presque 
toujours  à  l'ordre  diatonique,  et  que  très-souvent  elles 
sont  môme  entièrement  conformes  aux  lois  modales  du 
chant  grégorien.  Ce  fait  étant  connu,  un  homme,  qui,  du 
reste,  ne  connaîtrait  rien  du  Canada,  pourrait  dire  avec 
certitude,  de  l'avis  de  M.  Vincent,  de  M.  d'Ortigue  et  de 
tous  les  théoriciens,  que,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure  (car  il  y  aurait  encore  le  rhythme  à  examiner),  le 
peuple  de  nos  campagnes  canadiennes  est  un  peuple  à 
mœurs  simples,  honnête  et  religieux,  (l) 

On  a  pu  voir  que,  dans  un  bon  nombre  de  nos  mélodies 
populaires,  les  modes  grégoriens,  avec  leurs  échelles  spé- 
ciales, leurs  notes  à  propriétés  et  atlinités  particulières, 
sont  parfaitement  accusés.   Il  est  d'autres  mélodies  popu- 

(1)  "Platon,  ainsi  que  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  la  Chine,  con- 
sidérait la  simplicité  des  mœurs  et  le  calme  des  passions  comme  le  fonde- 
ment le  plus  solide  du  maintien  de  la  constitution  ot  de  la  tranquillité  d'un 
royaume  ou  d'une  république.  Or,  il  est  de  certains  systèmes  de  tonalité 
dans  la  musique  qui  ont  un  caractère  calme  et  religieux,  et  qui  donnent 
naissance  à  des  mélodies  douces  et  dépouillées  de  passion,  comme  il  en  est 
qui  ont  pour  résultat  nécessaire  l'expression  vive  et  passionnée.  A  l'audition 
de  la  musique  d'un  peuple,  il  est  donc  facile  déjuger  de  son  état  moral,  do 
ses  passions,  de  ses  dispositions  &  un  état  tranquille  ou  révolutionnaire,  et 
enfla  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ou  de  ses  penchants  à  la  mollesse.     Quoi 
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laires  qui  portent  aussi  le  cachet  antique,  mais  qui  affec- 
tent la  plus  parfaite  indépendance  à  l'endroit  des  formes 
modales.  Mélodies  charmantes  dans  leur  étrangeté,  j'allais 
dire  leur  sauvagerie,  elles  offrent  le  plus  souvent  un  mé- 
lange du  premier  mode  grégorien  et  du  mode  majeur,  et 
elles  se  promènent  ainsi,  sur  un  rhythme  tantôt  binaire 
tantôt  ternaire,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  plaise  de  s'arrêter  sur 
un  intervalle  dont  l'oreille  est  tout  étonnée,  intervalle 
irrationnel  suivant  toutes  nos  lois,  et  pourtant  d'une  réelle 
beauté. 

Ces  mélodies  sont  précieuses  à  recueillir.  D'une  valeur 
incontestable,  malgré  leur  bizarrerie,  elles  témoignent 
qu'en  dehors  de  nos  lois  anciennes  et  modernes,  il  y  a 
encore  un  vaste  champ  pour  la  musique  de  l'avenir. 

On  a  souvent  dit  que  l'échelle  du  chant  grégorien 
n'était  qu'un  reste  de  barbarie,  le  débris  d'un  systèpie  de 
pure  convention.  Ces  idées,  il  est  vrai,  n'ont  plus  cours 
parmi  les  musiciens  instruits,  mais  comme  elles  sont 
profondément  enracinées  chez  d'autres,  et  que  ces  derniers 
sont,  après  tout,  le  plus  grand  nombre,  elles  sont  encore 
très-discutées.  Or,  entre  musiciens  qui  ne  s'accordent 
pas,  il  n'y  a  souvent  d'autre  argument  possible  que  l'é- 

qu'oa  fasse,  on  ne  donnera  jamais  un  caractère  véritablement  religienx  à  la 
musique  sans  la  tonalité  austère  et  sans  l'harmonie  consonnante  du  plain- 
chant;  il  n'y  aura  d expression  passionnée  et  dramatique  possible  qu'aveo 
une  tonalité  susceptible  de  beaucoup  de  modulations,  comme  colle  de  la 
musique  moderne:  euttn,  il  n'y  aura  d'accents  langoureux,  tendres,  mous, 
efféminés,  qu'avec  une   échelle   divisée  en  petits  intervalles,  comme   les 

gammes  des  habitants  de  la  Perse  et  de  l'Arabie L'inspection  do 

la  musique  d'un  peuple  peut  donc  donner  une  idée  assez  juste  de  son  état 
moral,  et  Platon  et  les  philosophes  chinois  n'ont  pas  été  à  cet  égard  dans 
une  erreur  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire."    (Fétis,  Ritutaé,  p.  LUI.) 
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change  de  coups  de  poings,  argument  qui,  comme  l'a  dit 
quelque  part  un  spirituel  écrivain,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  grammaire  des  grammaires. 

Mais  de  pareils  tCMUoiguages  d'amitié  ne  résolvent  rien* 
Si  on  voulait  nous  en  croire  ou  soumettrait  tout  simple- 
menl  la  question  à  un  arbitre,  et  cet  arbitre,  on  le  ilovine, 
ce  serait  le  peuple.  J'ai  d'ordinaire  peu  de  coiiUauce  en 
ses  jugements,  mais  le  cas  est  exceptionnel. 

Assurément  on  ne  pourrait  accuser  le  peuple  de  partia- 
lité :  il  n'entend  rien  à  nos  discussions;  il  fait  sa  prose  ou 
ses  vers  sans  le  savoir,  comme  le  bonhomme  Jourdain* 
Ecoutons-le  chanter,  c'est  la  vraie  nature  prise  sur  le  fait. 

Le  peui'le  chante  clans  les  vieux  modes  grégoriens,  non 
pas  parce  (ju'il  suit  une  note  écrite  qui  le  veut  ainsi  :  il 
ne  comprend  rien  ni  aux  notes,  ni  à  aucun  système  mu- 
sical,— mais  parce  qu'il  obéit  à  son  insu  à  un  ordre  de 
choses  supéi-ieur,  venant  de  Dieu  et  du  rapport  qui  existe 
entre  les  chos^^s  visibles  et  les  choses  invisibles.  Il  subit 
l'acdon  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  il  trouve  naturelle- 
ment l'expression  de  ses  sentiments,  de  l'état  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  sans  aucun  calcul,  sans  aucune  idée  pré- 
conçue de  théorie  ou  de  système.  "  La  musique,  a  dit 
Leibnitz,  est  un  calcul  secret  que  l'âme  fait  à  son  insu." 

Et  notez  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'emploi  d'instruments 
à  sons  fixes  une  éducation  de  l'oreille  prétendue  défec- 
tueuse, et  que  l'on  ne  saurait  appeler  la  tonalité  de  nos 
chants  populaires /a  tonalité  des  cornemuses^  comme  écrivait 
quelque  part  madame  George  Sand.    J'ai  déjà  dit  que  les 
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paysans  canadiens  ne  font  usage  d'aucun  autre  iiistruniont 
que  du  petit  violon. 


"  Il  nous  est  arrivé,  il  y  a  quelques  années,  écrivait  M. 
d'Orligue,  do  parcourir  pendant  raiiloriiif  h-s  campagnes 
avoisinanl    la   niontagno   du    Luhorou,   pour   y   lairci    la 
chas.se,   non   au   gibier,    mais   aux    mélodies   aucieinies. 
Quand  nous  entc.nidions  une  i;liaiison,   un  cauti(|ue,  une 
coni[)lainlo,  on  hic-n   un  air  de  lifrci  (|ni  nous  plaisait  par 
sa  singularité  et  son  tour  naïl",  nous  allions  interroger  le 
paysan,  la  paysanne  ou  le  berger  ^[\n  l'exécutaient,  et  si 
nous  ne  pouvions  le  transcrire  au  moment  même,   nous 
annoncions  notre  visite  pour  le  soir  à  la  veillée  dans  la 
grange.  Réunis  autour  d'une  table,  les  femmes  cousant  et 
filant,  les  hommes  lisant,  chantant  on  fumant,  ces  braves 
gens  nous  répétaient  la  mélodie  du  malin,  et  (juand  nous 
en  avions  bien  saisi  les  intonations  et  le  rhythnie,  ce  qui 
(pour  le  rhylhme  principalement)   n'était  pas  toujours 
facile;    quand   nous   avions   tenu   compte    des   diverses 
variantes  que  plusieurs   d'entre   eux   proposaient,    nous 
écrivions  le  chant  sous  la  dictée  d'un  seul,  au  grand  éton- 
nement  de  l'assemblée  qui  ne  pouvait  concevoir  comment, 
au  moyen  de  certains  signes,  on  pût  fixer  les  sons.    Mais 
ils  étaient  bien  obligés  de  se   rendre  quand   nous   leur 
chantions  à  notre  tour  la  mélodie  et  les  paroles  sans  faire 
une  faute.    D'ordinaire  ces  bons  paysans  nous  disaient  : 
Tel  cantique  a  deux  airs,  l'ancien  et  le  nouveau.    Lequel 
voulez-vous  ?  Nous  les  leur  faisions  chanter  tous  les  deux, 
mais  nous  donnions  presque  toujours  la  préférence  à  l'air 
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ancien.  Elfectivement,  disaient-ils,  l'ancien  est  beaucoup 
plus  beau,  et  il  est  fort  remarquable  qu'ils  traduisaient  le 
plus  souvent  l'air  moderne  dans  leur  vieille  tonalité  favorite^ 
en  supprimant  presque  partout  la  note  sensible.''* 

Ce  que  M.  d'Ortigue  vient  de  nous  raconter  m'est  arrivé 
cent  fois  à  moi-uiêmo  ;  les  mômes  observations  qu'il  a 
faites  en  France,  je  les  ai  faites  en  Canada,  et  si  ce  n'était 
quelques  petits  détails  de  mise  en  scène  qui  nous  sont 
étrangers,  (comme  les  réunions  dans  une  grange,)  on 
pourrait  croire  que  le  savant  musiciste  a  fait  sa  chasse 
aux  mélodies  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  tout  aussi 
bien  que  dans  le  voisinage  du  comtat  Venaissin.  Mais  je 
reviens  à  notre  arbitrage,  et  je  conclus  que  si,  très- 
souvent,  le  plus  souvent  peut-être,  le  peuple  suit  d'instinct 
les  lois  des  diverses  échelles  modales  du  plain-chant,  il 
est  impossible  que  ces  lois  soient  purement  convention- 
nelles, et  il  est  évident  au  contraire  (ju'elles  émanent  de  la 
nature  môme  des  choses  et  de  leur  principe  divin. 

RHYTHME. 


"  Le  rhythme,  c'est  le  mouvement  qui  traverse  néces- 
sairement la  mélodie  et  lui  donne  un  caractère."    (1) 

Dans  nos  chants  populaires,  le  rhythme  est  souvent 
mesuré  ;  quelquefois  il  l'est  à  peine,  et  si,  non  sans 
difficulté,  on  peut  lui  reconnaître  une  mesure,  celle-ci 
passe  du  mouvement  binaire  au  mouvement  ternaire,  et 

(1)  Soudo. 
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vice  versa,  puis  disparaît,  puis  reparaît  encore,  sans  pour 
cela  que  le  rhythme  cesse  un  instant  d'exister. 

Que,  dans  notre  musique  artistique,  on  fasse  durer  un 
simple  silence  un  temps  do  plus  ou  un  temps  do  moins 
que  ne  le  veut  la  mesure,  l'oroillo  en  est  plus  choquée 
qu'à  l'audition  d'une  fausse  note.  Dans  nos  mélodies 
populaires,  au  contraire,  des  mesures  tronquées  ou  allon- 
gées laissent  l'oreille  également  satisfaite. 

Le  rhythme  de  nos  mélodies  populaires  (je  parle  surtout 
des  mélodies  qui  ne  sont  chantées  qu'à  la  campagne) 
appartient  donc  à  la  fois  au  rhythme  non  mesuré  du  plain- 
chant  et  de  au  rhylhme  mesuré  de  la  musique  moderne. 

Pour  le  rhythme  du  plain-  jhant  comme  pour  ses  échelles 
modales,  messieurs  les  musiciens  avancés  professent 
le  plus  superbe  dédain.  "  Eh  !  ne  voyez-vous  pas,  me 
disait  l'un  d'eux,  ({ue  si  les  vieux  moines  du  moyen-âge 
ne  mesuraient  pas  leur  mu-;iq\u3  c'est  qu'il  ne  connais- 
saient pas  mieux?  Je  suis  d'avis,  moi,  que  l'on  devrait 
arranger  tout  le  chant  grégorien  à  donx,  à  trois  et  à 
quatre  L'împs ce  serait  nu  progrès  !  " 

En  vérité,  on  abuse  étrangement  de  ce  mot  "progrès,  " 

Et  d'abord  on  connaissait  très-bien  la  mesure  au  moyen- 
âge.  Avant  même  le  moyen-àge,  saint  Ambroise  con- 
naissait la  rhythme  poétique,  et  on  possède  aujourd'hui 
des  documents  établissant  d'une  manière  irrécusable 
qu'aux  neuvième  et  dixième  siècles,  il  existait,  concurem- 
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ment  avec  le  plainchant,  une  musique  mesurée,  populaire, 
"  essentiellement  différente  du  chaut  de  l'église."  ([) 

Si  donc  on  connaissait  la  mesure  au  moyen-Age,  et  que, 
néanmoins,  le  chant  plane  était  toujours  conservé  dans 
l'église,  on  ne  saurait  dire  qu'on  ne  faisait  pas  autrement 
par  ignorance  ;  il  faut  reconnaître  au  contraire  que  ce 
chant  non  mesuré  a  sa  raison  d'être,  son  expression 
propre.  Et,  apparemment,  cotte  expression  particulière 
convient  singulièrement  au  sentiment  religieux,  puisque, 
pondant  des  siècles,  le  plainchant  au  rhythino  non-mesuré 
régna  en  souverain  dans  le  sanctuaire,  et  (|ut!,  de  l'avis  de 
tout  j\ige  éclairé,  la  musique  mesurée,  n'a  jamais  pu 
s'élever  jusiiu'à  lui  dans  le  domaine  de  l'art  religieux. 

'■'■  Il  y  a  dans  toute  musifjue  un  rhythme  indépendant 
de  la  mesure,  puisque  toute  musique  repose  sur  le  son, 
et  que  pour  tout  son  il  y  a  deux  périodes,  la  période  qui 
correspond  à  Varsis  et  celle  qui  correspond  à  la  thesis, 
celle  de  l'élan  et  celle  de  la  chute,  celle  de  l'aspiration  et 
celle  de  l'expiration,  celle  de  la  systole  et  celle  de  la 
diastole. 

"  Etendues  jusqu'à  une  certaine  série  de  sons  que  la 
voix  parcourt  avec  diverses  inflexions,  ondulations  et 
cadences,  ces  périodes  produisent  comme  un  flux  et  reflux 
sonores,  et  déterminent  un  certain  parallélisme  que  l'on 
désigne  précisément  par  le  nom  de  périodes. 

•'  Or,  voilà  en  quoi  consiste  le  principe  vivant  et  fécond 

de  la  musique:  c'est  le  jet,  c'est  le  souffle,  c'est  l'âme. 
Et  connue  ce  mouvement  est  intelligent  et  libre  en  lui- 

(1)  Voir  le  Résumé  de  M.  Fâtis,  pages  CLXXII  et  suivantes- 
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même,  comme  il  n'est  pas  limité,  circonscrit  dans  son 
essor  par  certaines  divisions  matérielles  du  temps,  qui 
sont  autant  de  manifestations  d'un  ordre  borné  et  fini,  il 
s'ensuit  que  le  plain-chant,  seul,  fondé  sur  une  mesure 
abstraite,  absolue,  fait  naître,  par  conséquent,  sur  chaque 
intervalle,  l'idée  du  repos,  comme  il  la  fait  naître  d'un 
autre  côté  par  l'unité  de  ton,  en  vertu  de  laquelle  chaque 
intervalle  ne  se  résout  pas  sur  un  autre,  n'est  pas  appellatif 
d'un  autre  et  est  à  lui-môme  son  complément. 

"  Dans  la  musique  proprement  dite, le  rhythme 

se  combine  tantôt  avec  la  mesure,  tantôt  contraste  avec 
l'uniformité  invariable  de  celle-ci  par  la  liberté  de  ses 
allures,  tantôt  la  contrarie  en  introduisant  momentané- 
ment une  mesure  binaire  dans  une  mesure  ternaire,  et 
réciproquement,  tantôt  enfin  l'enveloppe  dans  la  largeur 
de  ses  périodes  et  lui  communique  plus  particulièrement 
son  principe  intelligent.  C'est  ce  qui  fait  aussi  la  beauté 
et  l'âme  de  la  musique,  bien  que  l'expression  qui  en 
résulte  soit  moins  pure  et  moins  élevée  que  celle  du  plain- 
chant  qui,  par  la  nature  de  sa  constitution,  s'interdit 
toute  manifestation  de  l'ordre  fini."  (l) 

On  a  comparé  avec  raison  le  rhythme  du  plain-chant 
au  verbe  de  la  langue  hébraïque.  Le  verbe  hébreux  ne 
sait  pas  exprimer,  comme  le  verbe  de  nos  langues  modernes, 
les  nombreuses  et  subtiles  modifications  de  l'espace  et  de 
la  durée.  Sans  temps  présent,  souvent  même  il  exprime 
au  passé  ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir.  (2) 

(1)  J.  d'Ortiguo— Djcttonnatre,  ool.  1323. 

(2)  "Us  ont  percé  mei  maiau  et  met  piada,  lia  ont  compté  tous  mes  m.....«. 
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C'est  le  langage  par  excellence  des  prophètes,  de  ces 
inspirés  du  Dieu  éternel  devant  qui  tout  est  toujours 
présent,  l'avenir  comme  le  passé. 

Gomment  ne  pas  être  frappé  de  la  similitude  de  carac- 
tère qui  existe  entre  le  verbe  hébreu  et  le  rhythmt3  du 
plain-chant:  caractère  intangible,  mystique,  illimité  ;  et 
comment,  d'un  autre  côté,  ne  pas  être  frappé  du  la  res- 
semblance (jue  l'on  remarque  entre  les  tondis  variés  et 
précis  du  verbe  de  nos  langues  modernes  et  les  modifica- 
tions de  temps  limitées,  précises,  circonscrites  de  la  mu- 
sique mesurée  ? 

Ecoutons  les  admirables  choses  que  nous  dit  M.  d'Or- 
tigue  à  ce  sujet. 

" Ainsi  que  la  langue,  la  musique   de  chaque 

nation  présente  deux  éléments  distincts,  correspondant  à 
ce  qui,  dans  le  langage  des  théologiens,  est  appelé  ïœil  de 
la  chair  et  Vœil  de  la  contemplation;  (1)  deux  éléments, 
l'un  desquels  prédomine  selon  que  la  tradition  du  péché 
originel  s'est  plus  ou  moins  conservée  dans  cette  même 
nation. 

"  Pour  ce  qui  est  du  langage,  si  nous  prenons  par 
exemple  la  langue  hébraïque,  que  la  plupart  des  savants 
considèrent  comme  la  fille  aînée  de  la  langue  mère,  nous 


"  Ils  ont  2ia)-tagé  mes  habits  tt  ils  ont  jeté  ma  robe  au  sort'*  (Ps.  XXI,  v. 
18  et  19) 

"  Il  a /im  véritablement  nos  langueurs,  il  «'e«(  chargé  lui-même  de  nos 
douleurs.  Et  nous  Vavoim  considéré  comme  un  lépreux,  comme  un  homme 
frappé  de  Dieu  et  humilié. 

"  Il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été  briêi  pour  nos  crimes." 
(Isaïe,  ch.  LUI,  t.  4  et  5.) 

(1)   Unitenité  oal&o{»2M,  2«  liy.,  p.  215. 
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verrons,  par  l'analyse  des  éléments  intimes  de  ses  parties 
du  discours,  qu'elle  se  prèle  merveilleusement  à  l'expres- 
sion du  sentiment  contemplatif  et  à  l'idée  de  l'inRui.  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  apprenions  que 
rélément  le  plus  fondamental  du  langage,  le  verbe,  n'a 
pas  chez  les  Hébreux,  de  teni[)S  pour  cxitrinier  le  présent; 
que  leurs  deux  temps  uni(iiies  '.ont  de  véritables  aoristes 
ou  temps  indéttu'minés,  Uetlant  sans  cesse  entre  le  pr.ssé, 
le  présent  et  le  futur  :  cela  étant,  parfaitement  en  harmonie 
avec  le  caractère  d'une  poésiii  tout  inspirée,  où  tout  est 
prophétique,  où  tout  se  ratlacluî  à  l'éternité  ;  ([ne  l'on  voit 
souvent  dans  les  passages  poétiques,  surtout  chez  les 
prophètes,  alterner  les  deux  temps  de  la  conjugaison 
hébraïque,  de  manière  que,  dans  le  même  verset,  le  pre- 
mier hémistiche  raconte  an  passé  ce  que  le  second  exprime 
au  futur  ;  ainsi,  que  ce  qui  est  d'abord  présenté  comme  fait 
accompli,  se  trouve  ensuite  prolongé  eu  quelque  sorte  et 
embrasse  la  durée  tout  entière  :  langage  surprenant,  mais 
qui  convient  aux  interprètes  de  Celui  devant  lequel  le 
passé  et  l'avenir  se  confondent  dans  un  présent  éternel  (1). 

Quant  à  toutes  ces  formes, 

(le  proverbe^  la  vision^  la  parabole^  Vnllcgorie  et  le  parallc- 


(l)  Uiiiv  riité  cathalique,  ;io  Uv.,  j,.  2S7 — Frtldurio  -^ohlegol  dit  à  oo  sujet  : 
"Tout  lour  âontiment  et  toute  louroxiscoiico  (des  Hébreux)  .se  ruttachaiont 
moins  au  prc^-rn;,  ([u'au  passé,  qu'à  l'avenir  surtout;  et  le  passé  dos 
Hébreux  n'était  points  oammo  uelui  dus  autres  peuples,  do  simples  tradi- 
tions, des  souvenirs  poétiiue:!,  mais  le  grave  sanctuaire  de  leur  divine 
constitutiou  et  de  l'alliauce  éternelle.  L'idée  de  l'éternité  n'était  point 
séparée  chez  eux  do  la  vie  active  et  de  ses  rapp  irts,  o)mii!e  dans  la  philo- 
sophie isolée  dos  Grecs,  méditant  soiitaironiuut  ;  au  contraire,  elle  était 
étroitement  liée  à  la  vie,  au  passe  merveilleux  du  peuplo  élu,  et  aux 
pompes  plus  ma^.aitiques  encore  de  sou  mystérieux  avenir-"  (//t<.  de  la 
liuérature,  t.  1  p.  1U2,  traduotioa  de  M-  W.  Duokett.) 


334 


CHANSONS  POPULAIRES 


/isme),  elles  concourent,  avec  l'aspiration,  qui  est  l'élément 
divin  de  l'esprit,  à  rendre  la  langue  hébraïque  et  généra- 
lement les  langues  sémitiques  propres,  dans  leur  ton,  leur 
esprit  et  leur  caractère,  à  l'expression  de  la  révélation 
sacrée,  de  la  prophétie  divine  et  de  la  contemplation  de 
l'unité  infinie.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Herder  que  la 
langue  hébraïque  est  pleine  de  Hialeme  de  Vâme;  qu'elle  ne 
résonne  pas  comme  la  lamjuc  grecque^  mais  qv'elle  respire^ 
qu'elle  vit  ;  que  celait  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  elle^  le 
souffle  du  Tout-Puissant  qui  l'animait  (1).  Elle  se  pi*6te  peu  à 
l'expression  des  modifications  de  la  durée  et  de  l'espace  ; 
c'est  pourquoi,  en  premier  lieu,  elle  ne  mesure  pas  les 
syllabes  comme  le  grec  et  le  latin  ;  elle  ne  les  compte  pas 
comme  les  langues  modernes;  c'est  pourquoi,  en  second 
lieu,  riche  en  verbes  et  en  substantifs  dérivés  des  verbes, 
elle  est  très-pauvre  en  adjectifs  qui  correspondent  aux 
qualités  et  propriétés  des  êtres.  (2)  Enfin,  selon  la  remar- 
que de  F.  Schlegol,  de  toutes  les  formes  d'art  terrestre,  on 
ne  trouve  guère  dans  les  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien 
Testament  que  celles  qui  peuvent  exister  dans  un  ordre 
de  choses  purement  spirituel.  On  ne  saurait  y  découvrir 
d'exposition  dramatique,  ni  d'images  épiques  parLiculiôres, 
pas  plus  que  des  exercices  d'art  oratoii-e  ou  des  combinai- 
sons scientifiques;  car,  ajoute  le  môme  auteur, les  formes 
grammaticales  d'une  langue  et  toute  sa  structure  artifi- 
cielle sont  l'ouvrage  de  la  raison.  Au  contraire,  les  figures 
et  les  tropes  sont  les  éléments  de  l'imagination  ;  or,  ces 


(1)  Uni9er*M  eaihoUqut,  3e  Ht.,  p.  287. 

(2)  Idem. 
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formes,  très-propres  à  peindre  l'état  d'illumination  céleste, 
appartiennent  spécialement  à  la  langue  des  Hébreux,  (l) 
"  Ainsi  donc,  permanence,  expression  illimitée,  infiiiio, 
synibolique,aspiratioii  vers  Dieu, accent  spirituel,  enthou- 
siasme, parole  triomphante,  etc.,  etc.,  tel  est  le  C€n*actère 
dominant,  le  ton,  le  mode  particulier  de  la  poésie  et  du 
langage  de  la  Bible. 

"  Maintenant,  comparez  à  cette  langue  ce^'^aine  langue 
dn  Nord,  par  exemple,  dans  laquelle  le  caractère  opposé 
se  sera  développé  aux  dépens  de  celui  que  nous  avons 
essayé  d'analyser  ;  langue  presque  impuissante  à  exprimer 
par  le  verbe  la  plénitude  de  l'être,  de  la  vie  et  de  l'action, 
mais  très-propre,  par  la  multiplicité  des  temps,  par  l'abon- 
dance des  substantifs,  par  la  richesse  des  synonymes,  à 
représenter  toutes  les  modifications  de  l'espace  et  de  la 
durée  ;  langue  qui  se  prête  bien  plus  à  la  lutte  des  senti- 
ments, aux  conflits  des  passions  qui  sont  du  domaine  du 
drame,  qu'aux  sublimes  élévations,  aux  élans  divins  de 
l'ode  ;  chez  laquelle  l'aspiration,  l'élément  spirituel  seront 
remplacés  par  une  structure  tout  artificielle,  par  l'accent 
terrestre  et  sensuel,  et  par  cette  foule  d'images  voluptueuses 
qui  peignent  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  les  nuances 
les  plus  délicates,  tous  les  accidents  et  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  positive,  au  cercle  de  laquelle  elle  semble 
exclusivement  bornée  ;  comparez,  disons-nous,  à  la 
langue  hébraïque  une  langue  d'un  semblable  ceractère, 
et  vous  comprendrez  aisément  que  le  peuple  qui  a  parlé 
la  première  a  dû  retenir,  dans  un  ensemble  à  peu  près 
complet,  les  traditions  touchant  l'ordre  de  la  révélation, 

(1)  V.  I'jETwKhV*  de  la  littératun  de  F-  SohI«gttl,  t.  1.,  pp.  180-221. 
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de  la  grâce  et  de  la  réhabilitation  ;  tandis  qne  celui  qui 
parle  la  seconle  doit  vivre  dans  l'oubli  de  la  noblesse 
originaire  et  de  la  haute  destination  de  l'homme,  sons 
l'empire  de  ses  penchants  et  livré  à  tontes  les  jouissances 
du  sensualisme. 

"  Il  en  est  de  mêm^  des  divers  systèmes  de  musique^ 
des  différentes  tonalités  que  nous  avons  nommés  idiomes 
ou  dialectes  rpnsicaux.  A  en  juger  du  moins  par  les  deux 
systèmes  à  notre  usage,  la  tonalité  du  plain-chant  et  la 
tonalité  de  la  musique  moderne,  les  uns  sont  au  point  de 
vue  de  la  contemplation,  les  autres  au  point  de 
vue  de  la  chair.  Les  premiers,  par  leurs  éléments  cons- 
titutifs, se  prôtent  merveilleusement  à  l'expression  des 
sentiments  divins;  les  seconds  se  rapportent  de  la  môme 
manière,  et  presque  exclusivement,  à  l'expression  des 
passions  terrestres.  Il  y  a  donc  une  certaine  affinité  entre 
les  éléments  constitutifs  des  diverses  tonalités  et  des 
diverses  langties  et  les  notions  morales  propres  au  peuple 
auquel  ces  langues  et  ces  tonalités  sont  familières. 


"  Sous  le  christianisme,  la  musique  se  détache  de  la 
parole  et  vit  de  sa  force  propre.  C'est  dansun  sol  nouveau 
et  fécond  que  la  plante  puise  la  sève  nécessaire  pour  se 
développer  dans  sou  énergie  essentielle.  Néanmoins,  le 
plain-chant  a  retenu  l'idée  antique  de  l'alliance  de  la  mu- 
sique et  de  la  parole,  car  il  n'est,  dans  la  pratique,  que  la 
récitation  naturelle  et  mélodique,  accentuée  et  rhythmée 
des  textes  sacrés.  Mais  considéré  plus  profondément,  il 
est  une  tonalité  dont  la  constitution  donne  lieu  à  la  pro- 
duction de  ces  éléments  qui,  dans  le  langage  et  particu- 
lièrement dans  la  langue  hébraïque,  expriment  l'être  dans 
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la  plénitude  de  sa  puissance  illimitée,  dans  sa  perinauence 
et  sa  stabilité.  Cet  élément  est  celui  du  repos.  Fondé  sur 
une  échelle  de  sons  situés  à  des  intervalles  distants  les 
uns  des  autres  et  d'une  perception  nette  et  facile,  échelle 
qui,  par  l'interposition  de  ces  mômes  intervalles  successi- 
vement pris  pour  pointde  départde  huit  gammes  diverses, 
engendre  huit  modes  de  caractères  diilerents,  le  plain. 
chant  procède  de  telle  sorte  que  la  gravité  se  môle  à  la 
liberté  de  l'allure  et  à  la  souplesse  du  rhythme.  et  que 
son  mouvement,  c'est-à-dire  le  mode  de  succession  cpii  lui 
est  commun  avec  les  arts  de  la  parole,  se  combine  chez 
lui  avec  l'idée  du  repos  et  avec  l'image  du  calme. 

"  Bien  que  mélodique  dans  son  institution,  le  plain- 
chant,  considéré  dans  sa  constitution  tonale,  ne  répugne 
nullement  à  l'harmonie;  et  c'est  par  l'élément  de  la  co/i- 
sonnance  que  cette  expression  du  repos  se  trahuit  harmo- 
niquement.  Car  la  coiisonnance  est  un  accord  qui  ne  se 
résout  sur  aucun  autre,  qui  n'est  point,  pour  me  servir 
d'une  expression  consacrée,  appellatif  d'un  autre  ficcord, 
et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  la  plénitude  de  sa 
résonnance. 

"  Cette  tonalité  du  plain-chant  n'est  pas,  au  point  de 
vue  de  l'art,  aussi  stérile  que  le  supposent  certains  esprits 
dédaigneux,  puisqu'elle  a  donné  naissance  à  la  tonalité 
moderne.  La  formation  de  cette  dernière  a  été,  en  effet, 
un  véritable  enfantement.  Elle  est  née  de  l'effort,  de  la 
crise  des  deux  éléments  extrêmes  de  la  tonaUté  du  plain- 
chant,  c'est-à-dire  de  l'union  violente  de  deux  intervalles 
de  l'échelle  que  la  théorie  avait  déclarés  inalliables  et 
entre  lesquels  elle  avait  prononcé  un  divorce  éternel.  Au 
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point  de  vue  de  l'art  seul,  on  ne  peut  contester  que  la 
formation  de  la  tonalité  moderne  ne  soit  un  progrès  im- 
mense. Sur  quel  élément  repose  cette  dernière  ?  Sur  !a 
dissonance,  sur  la  modulation,  sur  la  transition,  comme 
dit  l'école,  qui  expriment  la  division,  la  variété,  le  conflit  ; 
qui  se  prêtent  à  l'expression  de  tous  les  états  de  l'âme, 
aux  mille  modifications  des  sentiments  et  des  passions  de 
la  lutte  desquels  naît  l'action  dramatique.  Kt  cela  est  si 
vrai,  que  l'invention  du  drame  musical,  dans  les  temps 
modernes,  date  de  la  création  de  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  (1)  c'est-àdire  de  l'origine  de  notre  tonalité. 
Mais  qui  ne  sent  que,  dans  une  langue  musicale  ainsi 
constituée,  la  modulation,  cet  élément  qui  exprime  toutes 
les  modifications  de  l'âme  humaine,  ne  peut  être  séparée  de 
la  MESURE,  qui  exprime  les  modifications  de  la  durée,  non 
plus  que  des  images  de  l'instrumentation,  de  ces  effets  et 
de  ces  contiastes  de  sonorité  qui  expriment  les  modifica- 
tions de  l'espace?  Qui  ne  sent  que  le  genre  que  nous 
venons  de  caractériser  est  la  musique  au  point  de  vue  des 
sens  et  de  la  chair,  celle  qui  dérive  de  l'élément  humain, 
de  la  dissonance,  taudis  que  celle  qui  a  pour  principe 
l'élément  du  repos  et  de  la  consonnance  ne  connaît  ni 
modulation,  ni  mesure,  ni  artifice  d'instrumentation,  ni 
nuance  d'exécution  matérielle?  Dans  cette  dernière,  le 
temps  ne  se  divise  et  ne  s'apprécie  que  d'une  manière 
égale,  abstraite  et  absolue.  (21  C'est  le  symbole,  l'aspira- 
tion, l'intuition,  la  contemplation,  la  vision  de  l'infini, 
qui  embrassent  la  durée  et  l'espace  tout  entière  ;  c'est,  ea 


(1)  Fétis.    Bésumé,  pp.  CCXVII— CCXXn. 
(2)F«tis.   /;/«um^,  p.  CLXXVI. 
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un  mot,  la  musique  plane^  le  plain-chant.  Cette  musique, 
et  celle  composée  d'après  la  toualité  des  modes  ecclésias- 
tiques, se  rapportent  donc  à  un  ordre  surnaturel,  à  un 
monde  supérieur.  Elle  est  la  dépositaire  du  principe  qui 
correspond  à  "  l'œil  de  la  conlomplation  ou  de  la  grâce." 
C'est  par  un  sentiment  de  cette  vérité  que  les  Italiens  ap- 
pellent la  musique  de  Palestrina  :  Musica  deW  altro  mondoy 
la  seconde  musique  sacrée,  par  opposition  à  la  musiijuo 
moderne. 

"  Ces  deux  éléments  si  distincts,  le  principe  divin  ou  le 
repos  et  la  consonnance,  le  principe  terrestre  et  sensuel, 
la  dissonance  et  l'accent,  prédominent,  l'un,  dans  le  sys- 
tème de  chant  consacré  au  service  divin,  l'autre,  dans 
l'au't  que  nous  destinons  à  chanter  nos  passions  terres- 
tres." (1) 

Revenons  maintenant  au  rhythmn  populaire  dont  la 
dernière  partie  de  celte  citation  nous  a  un  peu  éloignés. 

Dans  nos  chants  populaires,  le  caractère  personnel,  le 
moi  humain  trouve  son  expression  dans  le  rhythme 
mesuré.  Mais,  même  lorsqu'il  ne  chante  que  ses  joies, 
ses  peines,  ou  des  sujets  d'amour,  d'aventures,  de  com- 
bats, etc.,  le  paysan,  le  colon  ou  le  voya/jeur  canadien 
entend  toujours  la  grande  voix  de  Dieu  dans  les  champs 
qu'il  cultive,  dans  la  solitude  des  hois,  sur  le  fleuve  géant 
ou  sur  les  lacs  immenses  ;  les  plus  belles  fêles  auxquelles 
il  lui  est  donné  d'assister  sont  toujours    les  fêtes    de 

(1)  J.  d'Ortigud.  Univernti  eathoiique,  1836.  L'artiole  d'où  est  tirée 
oette  citatioa  est  reproduit  en  entier  dans  l'intéressant  petit  volumu  do  M, 
d'Ortiguo  iatitulé  :   Lm  muiiquê  à  l'Sjlin,  Paria,  Didier  et  Cie.,  1861. 
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l'église;  son  âme,  peocable  sans  doute,  ne  connaît  pas  la 
hideuse  incrédulité  ;  un  sentiment  religieux  accompagne 
toutes  ses  actions,  parle  à  sa  conscience  ;  il  pense  à  Dieu 
dans  les  jeux  de  la  veillée  comme  dans  le  travail  ;  la  prière 
entre  un  peu  dans  toutes  ses  actions.  De  là,  dans  ses 
chansons,  l'infini,  le  permanent,  à  côté  du  fini,  du  pas- 
sager; de  là  le  rhythme  majestueux,  insaisissable  du 
plain-chant  à  côté  du  rhythme  tangible,  mesuré  de  la 
musique  moderne. 

Encore  un  mot  avant  d'abandonner  ce  sujet. 

Si  j'avais  le  droit  de  donner  des  conseils  au  lecteur,  je 
lui  dirais  de  lire  et  de  relire  les  articles  sur  le  rhythme 
publiés  par  madame  Marie  Gjertz,  dans  le  Croisé^  (pre- 
mière année)  ainsi  que  tout  son  opuscule  intitulé:  La 
musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Dans  ces  écrits, 
tout,  pour  ainsi  dire,  serait  à  citer;  mais  je  trouve,  dans 
un  autre  de  ses  ouvrages,  un  court  passage  qui  est  comme 
le  résumé  de  toute  sa  pensée  sur  le  rhythme  :  je  ne  saurais 
vraiment  mieux  terminer  cet  article  qu'en  le  mettant  sous 
les  yeux  du  lecteur  : 


u 


L'autre  soir  Brigitte  était  au  piano,  nous  ravissant  par 
une  de  ces  inspirations  qui  livrent  son  Ame.  Ce  soir  là, 
elle  aimait;  chaque  son,  chaque  phrase  trouvaient  un 
écho  dans  mon  cœur. 

"  J'étais  placé  près  de  la  pendule.  Le  mouvement  du 
balancier  coupant  en  môme  temps  les  phrases  musicales 
et  les  battements  de  mon  cœur  m'irritait  les  nerfs. 
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*'  J'allais  changer  de  place  quand,  loiit  à  coup,  une 
pensée  me  frappe  :  ce  qui  est  ordre  dans  la  musique  serait 
désordre  dans  une  machine  ;  ce  qui  est  conservation  dans 
une  machine  serait  destruction  dans  la  musique;  en 
d'autres  termes,  l'ordre  de  la  matière   brise  l'âme,  l'ordre 

de  l'âme  brise  la  matière Il  y  a  donc  deux  sortes 

d'ordre,  un  spirituel,  un  matériel;  l'un  n'existant  que  dans 
la  lib(jrté,  l'autre  n'existant  que  dans  la  servitude  

"  Dès  que  je  fus  seule  avec  Brigitte,  je  lui  fis  part  de 
ma  pensée.  Elle  me  répondit  très-simplement  que,  si  elle 
m'avait  su  embarrassé  de  cette  question,  elle  m'en  aurait 
donné  la  solution  par  le  rhythme  et  la  mesure.  La  mesure 
brise  le  rhythme,  le  rhythme  brise  la  mesure,  et  cepen- 
dant l'un  et  l'autre  ont  le  môme  caractère  fondamental  ; 
la  différence  est  dans  la  forme  et  dans  les  proportions.  Le 
rhythme,  dans  son  vol  le  plus  audacieux,  ne  sort  jamais 
du  caractère  de  la  mesure  ;  mais  sa  forme,  qui  est  celle 
des  affections  de  l'âme,  a  besoin  de  liberté;  tandis  que  la 
forme  de  la  mesure,  qui  est  propre  à  la  matière  inanimée, 
repousse  la  liberté  :  la  machine  ne  respire  pas.  Appliquez 
cette  loi  à  la  société,  mou  cher  docteur,  et  vous  avez  la 
lumière." 


HARMONIE. 


Tous  ceux  de  nos  chants  populaires  qui  appartiennent 
exclusivement  au  mode  majeur  ou  au  mode  mineur 
peuvent,  indubitablement,  être  accompagnés  avec  toutes 
les  ressources  de  l'harmonie  moderne.   Quant  à  ceux  qui 
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appartiennent  aux  modes  antiques,  coiix  dans  lesquels  il 
n'y  a  pas  de  note  sensible,  ils  se  refus.;nt  natui*'lleniout  à 
l'harmonie  dissonante  «jui  a  pour  principe  et  pour  baso 
la  note  sensible  mise  en  rapport  avec  la  sous  dominante 

Mais  ces  derniers  chants  peuvent-ils  toujours  recevoir 
une  harmonie,  même  purement  cousonuautc  ?  l*lusieins 
artistes  de  mérite  eu  ont  fait  Tussai  en  ma  prononcLî,  t'i  ui 
eux  ni  moi  n'eu  avons  été  satisl'aits. 

D'ordinaire,  les  musiciens  qui  veuleiit  harmoniser  do 
telles  mélodies  les  façonnent  un  peu  à  la  mod>'rne,  redres- 
sant un  tour  de  phrase  par  ci,  introduisant  une  note 
sensible  par  là.  C'est  une  façon  tout  à  f.iit  leste  d^  se  tirer 
d'embarras,  et  il  n'est  pa^i  nécessaire  d'être  né  m  ilin  pour 
pouvoir  en  faire  autant.  Il  est  bien  entendu  (jue  lorsque 
je  parle  d'harmoniser  ces  chants  où  n'apparaît  point  de 
note  sensible,  il  n'entre  pas  dans  lua  pensée  d'altérer  la 
mélodie  en  aucune  manière. 

De  ce  que  plusieurs  musiciens  ont  échoué  dans  leur 
tentative  d'y  ajouter  un  accompagnen:ent,  devon3-nous 
conclure  que  ces  chants  dépourvus  de  noie  sensible  sont 
inharmoniques  de  leur  nature  ?  Cette  raison  ne  sm-ait 
certainement  pas  suffisante.  Les  musiciens  d'aujourd'hui 
connaissent  fort  peu  le  génie  de  la  tonalité  ancienne  à 
laquelle  ces  chants  appartiennent,  la  plupart  n'ayant 
jamais  déchiffré  une  seule  page  de  contrepoint  du  moyen 
âge  ou  môme  de  la  renaissance.  Or  il  est  impossible 
d'accompagner  comme  il  convient  les  mélodies  des  com- 
positeurs qui  précédèrent  immédiatement  ou  qui  furent 
les  contemporains  d'Orlando  Lasso,  d'Allegri  ou  de  Pales- 
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trina,  par  exemple,  sans  avoir  longtemps,  bien  longtemp» 
étudié  le  contre  point  dont  ils  luisaient  usage.  La  phi«- 
séologie  de  ces  mélodies  est  toute  dillérenle  de  celle  de 
nos  mélodies  modernes,  (1)  et  une  des  plus  giandes 
dilficultés,  sinon  la  plus  grande,  qui  s'oll'rirait  à  l'accom- 
pagnateur moderne,  serait  de  discerner,  dans  ces  mélodies, 
les  notes  de  passage  des  notes  qui  doivent  faire  partie 
intégrante  d'un  accord  ;  puis  de  décider  à  quel  accord 
faire  rapporter  telle  ou  telle  note  de  passage  qui,  prise 
isolément,  ne  doit  avoir  aucun  lien  de  parenté  avec 
l'accord  qui  se  l'ait  entendre  avec  elle  Ainsi,  par  exemple, 
dans  notre  musique  moderne,  il  est  certaines  parties  de 
la  mélodie  que  l'on  n'accompagne  pas  en  faisant  un  accord 
pour  chaque  note  ;  il  est  certaines  suites  de  notes,  certains 
tours  mélodiques,  qui  ne  sont  harmonisés  que  par  un 
seul  accord  et  qui  ne  reçoivent  tel  ou  tel  accord  qu'en 
raison  d'une  phrase  qui  précède  ou  en  vue  d'une  réso- 
lution pressentie.  On  comprend  que,  pour  harmoniser 
ct&  notes  de  passage,  il  faut  posséder  à  fond  le  génie  de 
notre  tonalité  ;  il  faut  que  cette  tonalité  soit,  en  quelque 
sorte,  notre  langue  maternelle.  Or,  possédons  nous  assez 
bien  la  tonalité  ancienne  pour  donner  à  de  telles  notes 
de  passage  l'harmonie  qui  leur  convient  ?  J'en  doute  ;  et. 


(1)  J'assistais,  on  1858,  à  Borne,  è  une  messe  solennelle  célébrée  daus 
la  Chapelle  aixtiae.  On  y  ohaatuit  delà  uiudi<|ueda  làe  ou  dulôesiôcle» 
C'était  la  première  fuis  qu'il  m'otait  duuno  d'«tiit;Ddie  de  teile  uus^ue,  et 
j'avoue  que  je  la  trouvai  fort  étrange.  ,Au  uiomeut  où  je  croyais  tenir  une 
phrase  elle  disparaissait  dans  une  fuite  (/u(/a)  qui  mo  semblait  insolite; 
impossible  de  prévoir  une  nsolutiou,  de  lier  deux  phrases  enuemble-  il  y 
avait  peut-6tr9  do  grandes  beautés  dans  cette  musique,  mais  ceite  tonalité 
m'était  étrangère  ;  j'enteuduip  oes  sqqs  ooqime  j'aurais  entendu  4e  l'flébreu» 
yaas  riea  y  «ompreadre. 
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pour    ce    qui    me   coucenie,   je    le    dis    frauclionient  : 
non.  (1) 

Qui  sait  si  ces  mélodies  populaires  qui  u'appartieuuont 
ni  à  notre  mode  majeur  ni  à  notre  mode  mineur  n'étaient 
pas  autrefois  susceptibles  d'une  harmonie  vraiment 
ralionelle  :  la  diaphonie,  harmonie  devenue  impossible 
aujourd'hui,  à  cause  de  l'éducation  de  notre  oreille  ? 

On  sait  que,  vers  le  commencement  du  dixième  siècle, 
le  moine  llucbald  de  Saint-Arnaud  recommandait  les 
suites  de  quartes  et  de  quintes  comme  produisant  une 
suave  harmonie.  Ces  suites  de  quartes  et  de  quintes,  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  si  barbares,  n'avaient,  au 
temps  de  Hucbald,  rien  que  de  très-conforme  à  l'instinct 
musical  de  répoqu3.  Ce  fait  qui  nous  paraît  si  étrange, 
est  dû  à  l'éducation  de  l'oreille.  Voici  l'explication  toute 
lumineuse  qu'en  donne  M.  de  Coussemake'  : 

"  Quand  nous  entendons  une  quinte,  dit-il,  cet  intervalle 
harmonique  représente  à  notre  oreille  un  accord  parfait, 
car  bien  que  la  tierce  ne  soit  pas  exprimée,  on  la  sous- 
entend  comme  si  elle  existait.  Il  en  résulte  que,  en 
entendant  deux  ou  plusieurs  quintes  de  suite,  c'est  comme 
si  nous  entendions  deux  ou  plusieurs  accords  parfaits 
successifs  ;  ce  qui  blesse  notre  oreille,  qui  ne  souffre  pas 
le  passage  aussi  brusque  d'un  ton  à  un  autre.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  au  moyen-âge,  où  l'harmonie  moderne  n'existait 
pas:  une  quinte  ne  représentait  pas  un  accord  parfait  ; 
cet  accord  était  alors  inconnu.    La  partie  constitutive  de 

(1)  Voye«  l'opinion  de  l'abbé  Lobœiif  sur  la  oompétenoe  des  musiciens 
en  fait  de  musique  ancienne  :   Dktionntkire  de  M.  J.  d'Ortigue,  ool.  b8â. 
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raccoi'd  parfait,  la  liorce,  non-soulomoiit  n'ùlait  pas» 
admise,  mais  encore  était  considérée  comme  dissonance. 
La  qninte,  au  temps  de  Hucbald,  était  moins  un  accord 
qu'un  seul  et  môme  son.  Les  suites  de  quintes,  de  (juartes 
et  d'octaves  produisaient  sur  l'oreille  des  musiciens  du 
moyen-âge  l'ellot  que  produit  sur  la  nôtre  le  jeu  de 
mixture  de  l'oryue,  c'est-àdire  un  effet  vague,  étrange, 
indélinissable,  mais  nullement  désagréable  et  barbare."  (1) 

Mais  cette  question  d'harmonie  nour  entraînerait  trop 
loin.  Au  reste  elle  n'appartient  pas  rigoureusement  à 
notre  sujet,  puisque  ''harmonie  n'est  pas  et  n'a  jamais  été 
le  fait  du  peuple.  Disons  cependant,  en  terminant,  que 
l'harmonie  ne  doit  être  ajoutée  aux  chants  populaires 
qu'avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût  ;  que  très  souvent,  elle 
en  gcMie  l'allure  et  le  rhythme,  quand  elle  n'en  détruit  pas 
complètement  la  modalité  ;  et  que,  dans  les  conditions 
actuelles  de  la  science,  il  vaut  mieux,  le  plus  souvent, 
qu'elle  ne  paraisse  pas  du  tout. 


Dans  toutes  les  remarques  qui  précèdent,  on  a  pu  voir 
que  je  n'ai  pas  -  n  .  plus  de  compte  qu'il  ne  faut  des  idées 
qui  ont  généralement  cours  parmi  nous  et  des  lois  de 
notre  musique  moderne.  La  raison  en  est  simple  :  ayant 
à  examiner,  dans  nos  chants  populaires,  une  musique 
réellement  d'un  autre  âge,  je  serais  arrivé  infailliblement 
aux  conclusions  les  plus  fausses  si  j'avais  envisagé  ce 


(1)  Couasemakor.     Uvit.  de  l'Harmonie  au  nwyou-ûge. 
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sujet  au  point  de  vue  de  l'art  moderne.  "  Une  cause 
d'erreurs  malheureusement  trop  commune  dans  les  arts, 
a  dit  un  écrivain  français,  est  la  prétention  de  soumettre, 
à  toute  force,  les  monuments  d'une  éDoque  reculée  aux 
règles  des  époques  récentes,  et  de  compromettre  ainsi  la 
sûreté  du  coup  d'œil  rétrospectif  par  la  rétroactivité  des 

jugements" "  La  pente  à  l'anachronisme,  a  dit  aussi 

M.  Vitet,  l'application  involontaire  de  nos  idées,  de  nos 
habitudes,  à  la  recherche  des  choses  d'un  autre  temps, 
est  une  des  grandes  sources  d'erreurs  en  archéologie." 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  Remarques^  comme 
aussi  dans  quelques  unes  des  Annotations  ijui  les  précèdent, 
on  a  déjà  pu  tirer  et  nous  tirerons  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1**  Que  la  tonalité  grégorienne,  avec  ses  échelles  mo- 
dales et  son  rhythme  propres,  n'est  pas  un  reste  de  barbarie 
et  d'ignorance,  mais  une  des  formes  infinies  de  l'art, 
forme  parfaitement  rationelle  et  éminemment  propre  à 
l'expression  de  sentiments  religieux. 

2"^  Que  le  peuple  de  nos  campagnes,  dont  les  chants  se 
rapprochent  tant  de  cette  tonalité,  est  bien  encore  le  digne 
descendant  de  ces  vaillants  et  pieux  enfants  de  la  Bre- 
tagne, du  Perche  et  de  la  Normandie,  qui,  le  fusil  d'une 
main,  et  de  l'autre  tenant  la  charrue,  conmiencèrent, 
avec  tant  de  courage,  les  premiers  établissements  de  la 
Nouvelle-Fraiice. 
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